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        À Lainey, une étoile
      

    
  
    
      
        
        
          

          Call prétend voir une étoile et je ris.

          – Je t’assure !

          Sa bouche contre mon oreille, il parle d’un ton grave.

          Je relève la tête. Il a raison. Elle plane bas à l’horizon.

          – Ça en fait six.

          – Sept, corrige-t-il. C’était bien une étoile qu’on a vue le premier soir sur la rivière.

          – Mais non.

          Cela fait des semaines qu’on se dispute à ce sujet, depuis que nous avons quitté l’Avant-Poste et embarqué à bord de la drague qui remonte la rivière.

          Il rit doucement avant de m’embrasser à nouveau.

          Sur le pont, il est facile d’oublier les bruits de notre navire de métal affamé. Mais il est impossible d’ignorer totalement l’embarcation qui vibre et grince à mesure qu’elle avance le long de la rivière à la recherche d’or, arrachant les pierres et le gravier qu’elle broie sur son passage. La drague déchire les eaux et ne laisse derrière elle que des déchets et du sable ; elle détruit les vallées et crache sa fumée dans les airs.

          – Tout ça pour l’amiral et sa soif d’or.

          – Moi, j’ai soif de toi, répond Call.

          Je ris parce que la formulation est vraiment bête, même si c’est vrai, et je sens qu’il sourit.

          – Ça n’a aucun sens. À quoi peut bien servir tout cet or ?

          Nous savons tous que l’amiral cherche à faire prospérer l’Avant-Poste. Il croit qu’accumuler de l’or nous aidera mais je ne comprends pas exactement en quoi. Nous en avons extrait suffisamment pour tenir un bon moment et la demande est limitée. Nous avons besoin de tant de choses : d’air pur, d’eau, de médicaments, de moyens d’assainir les sols. Cet or ne sert qu’à briller jusqu’au jour de notre mort.

          – On s’en fiche, répond Call. Si l’amiral n’en voulait pas, on ne sortirait jamais.

          C’est ce qu’il dit mais je vois bien l’expression sur son visage quand il contemple la destruction dans notre sillage, le lit des rivières ravagé, la vie étouffée pour que nous trouvions de l’or.

          Je frémis en pensant aux dégâts que nous causons, alors autant compter les étoiles. En deux semaines passées sur la rivière, j’en ai déjà vu plus que la plupart des gens à l’Avant-Poste en ont vu de toute leur vie.

          – C’était une bonne idée de venir ici, murmure Call.

          – Une bonne idée, oui. Une bonne idée de passer quelques jours dans le ventre d’une vieille embarcation si bruyante qu’elle va nous rendre sourds. Une bonne idée de passer nos nuits à faire le guet et nous détruire la vue en scrutant l’obscurité.

          – Une très bonne idée.

          Call a entendu des machinistes à la casse où nous travaillons parler des expéditions de la drague. « C’est pas idéal comme boulot, lui ont dit les machinistes. C’est dangereux et ça t’oblige à sortir de l’Avant-Poste. » Mais pour Call, cette perspective ressemblait plus à une promesse qu’à une condamnation.

          « C’est le seul moyen de sortir voir le monde, Poe, m’avait-il dit. Le seul moyen de te débarrasser de la poussière de l’Avant-Poste. »

          Et nous savions l’un comme l’autre que nous engager sur la drague était un moyen d’être ensemble sans être obligés de s’installer, faire des enfants et travailler toute la journée, tous les jours, au même endroit, à répéter les mêmes gestes.

          Et puis, il y a notre plus grand secret, le plus beau des rêves.

          Fuir.

          Au moment de faire demi-tour, nous allons partir. Courir. Être libres.

          J’ai tout imaginé : les lacs bleus, l’odeur de la forêt, le bruit d’un autre être vivant dans les bois, qui ne serait pas humain et qui se ficherait qu’on le soit. Notre espérance de vie en pleine nature sera limitée, mais qui sait ? Nous avons une chance de survivre.

          Je préfère finir en morceaux que d’attendre le néant. Et vivre en craignant ce qui pourrait arriver ne sert à rien.

          Je pense à l’instant présent. J’aime l’instant présent. Un baiser sur la drague, sous un ciel sale mais étoilé, les mains de Call sur mon corps.

          – Est-ce qu’on n’inviterait pas d’autres membres de l’équipage à se joindre à nous pour partir ? demande Call.

          Nous avons déjà eu cette discussion.

          – Non.

          Call soupire dans mon oreille, tandis que le métal accroche et arrache les pierres, que le crible dans le navire les retourne et filtre l’or, et que l’eau éclabousse la roche et le métal.

          Soudain, la cloche retentit sur le pont d’extraction.

          Je jure parce que je sais ce que ça signifie. Ils ont besoin d’aide avec le moteur principal de la drague, celui qui actionne tous les équipements du navire.

          – Vas-y, me dit Call. Tu reviendras me voir après.

          Le crépuscule est passé, il fait désormais nuit noire.

          – Fais attention pendant mon absence. Prends garde aux pilleurs.

          – Je suis bien plus attentif quand tu n’es pas là, répond-il, son sourire perçant dans la pénombre.

          – C’est vrai. D’ailleurs je ne remonterai pas.

          Je ne plaisante pas. Nous avons sans doute été imprudents en restant dehors. Trop épris de liberté.

          – Poe, lance Call. Tout va bien. Nous n’avons pas vu un seul pilleur sur cette rivière.

          Peut-être disparaissent-ils à petit feu. Tout le monde savait que cela finirait par arriver.

          L’Avant-Poste est le seul endroit où survivre. Le seul endroit avec des médicaments et de la nourriture sûrs, sous la protection de l’amiral et de sa milice. On sacrifie une partie de sa liberté en retour, mais la plupart des gens estiment que ce n’est pas cher payé.

          Alors que je m’en vais dans le noir, Call frôle ma main.

          *
*     *

          – Et voilà ! s’exclame Naomi lorsque l’équipement minier revient à la vie, dans ce grondement et ce grincement graves qui deviennent une partie de nous, comme un battement de cœur.

          Alimenté par des panneaux solaires et des batteries, le moteur principal actionne tout à l’intérieur de la drague grâce à des prises de force. Le système d’extraction est le plus bruyant du lot. Il a été assemblé à partir du système d’origine de la drague parce que nous n’avions pas les matières premières pour le remplacer. Les godets tournent sur leur ligne, le crible sépare l’or des pierres, tout claque, tout vrille, tout grince. De la sueur coule sur le visage bronzé de Naomi. Elle s’essuie les mains sur un torchon et nous adresse, à Nik et moi, un signe de la tête.

          – Merci.

          – Je t’en prie, répond Nik.

          Nous devons crier pour nous entendre par-dessus le bruit du navire. Nous finissons par lire sur les lèvres.

          – Désolé de t’avoir fait descendre, petite, me dit-il.

          Les lumières du faux-pont lui donnent un air macabre mais sympathique.

          – Il y avait des étoiles sur le pont ? demande Naomi.

          – On en a déjà vu une ce soir. Tu devrais monter.

          Nik rit.

          – Tu ne le penses pas vraiment. Avec Call, il vous faut le pont pour vous tout seuls.

          Je lève les yeux au ciel mais il a raison. Naomi et lui me suivent quand même tous les deux dans l’escalier ; après autant de temps passé sur le pont d’extraction, le besoin d’air frais se fait sentir. À mesure que nous montons, l’odeur de la brise nocturne, et même peut-être des forêts de pin alentour, nous enveloppe. Je la respire. Un délice.

          – Call !

          Je l’appelle en montant sur le pont mais il n’est plus là où je l’ai quitté. Je distingue plusieurs silhouettes dans les faibles lumières qui longent la base du pont. Qui est avec lui ? Des membres d’équipage ?

          – Hé !

          Je mets un pied sur le pont mais soudain Naomi m’attrape le bras, violemment, pour m’arrêter.

          Les silhouettes avancent, se transforment. À mesure qu’elles progressent, les ombres se changent en personnes ; je ne reconnais pas les visages.

          
            Des pilleurs !
          

          – Nous voulons l’or, annonce l’un d’entre eux. Dites-nous où il est. Vite !

          Mon esprit s’affole. Mes yeux fouillent l’obscurité.

          
            Où est Call ?
          

          Il n’a pas eu le temps de sonner l’alerte. A-t-il eu le temps de se cacher ?

          – Dites-nous où il est, répète un autre pilleur, ça nous évitera de vous tuer pour le prendre nous-mêmes.

          Je regarde Naomi et Nik. Ils gardent les mains en l’air.

          – Vous ne pouvez pas tous nous tuer. Vous avez besoin de nous vivants. Vous ne savez pas naviguer ce bateau.

          – Vous deux, descendez avec nous, dit le pilleur à Naomi et Nik. Montrez-nous l’or ou on tire. Gardez-la ici, ajoute-t-il avec un geste dans ma direction.

          Les pilleurs pointent leurs armes sur moi. Je veux vivre. Mon cœur se serre en pensant à Call. Mais il est rapide. Il sait ce qu’il fait. Il se cache probablement quelque part, attendant le bon moment. Le bon moment pour se débarrasser d’eux.

          Une minute passe.

          Et soudain, un bruit terrible : le moteur du navire s’éteint. Ils sont en train de nous immobiliser.

          Je glisse vers le bord du pont. Y a-t-il d’autres pilleurs sur l’eau en contrebas ? Est-ce que Call s’est échappé ? Est-ce qu’il attend dans l’eau de la rivière, en silence, espérant que je regarde par-dessus bord ? Se tient-il prêt à me récupérer si je saute ?

          Si c’est le cas, nous avons encore une chance de partir. Nous pourrons fuir sans nous retourner.

          – Vas-y, lance le pilleur qui me surveille. Regarde.

          Je me penche au-dessus de la rambarde. J’aperçois des points de lumière dans l’eau. Des pilleurs sur des embarcations, tenant des torches. Il y en a au moins une trentaine en plus de ceux qui sont déjà montés à bord.

          Comment peut-il y en avoir autant ? On les disait en voie d’extinction.

          Seules vingt-trois personnes vivent sur la drague. Nous ne pourrons pas maîtriser un si grand groupe armé. Et nous sommes trop loin pour appeler les renforts de l’Avant-Poste.

          Ils ont parfaitement calculé leur coup.

          
            Où est Call ?
          

          Je dois le retrouver.

          Les pilleurs poussent les autres membres de l’équipage en haut des marches jusqu’au pont. Je vois Naomi, Nik. Le cuisinier, le second capitaine. Le capitaine. Le cartographe. Les autres machinistes et les mineurs. Aucun membre de l’équipage n’a son arme. Les pilleurs ont dû les confisquer.

          Call n’est pas le seul à avoir disparu : je ne vois pas le lieutenant non plus.

          Enfin, derniers dans l’escalier, deux autres pilleurs, portant chacun quelqu’un. Bien, je me dis, on en a blessé certains. Soudain, ils jettent les personnes sur le pont de la drague et je découvre le lieutenant ; l’autre est à l’envers, et aucun d’eux ne bouge.

          Moi si. Je titube à travers le pont, tombant à genoux devant l’homme à plat ventre. Je pose la main sur une tache sombre dans son dos : elle se couvre de sang. Naomi pousse un cri qui ressemble à un sanglot. On risque de me tirer dans le dos, à moi aussi, mais je dois savoir. Je dois savoir ce que je sais déjà.

          Je retourne l’homme. Le voilà, le visage éclairé par la faible lueur des lumières du pont et le feu des torches des pilleurs. Il a les yeux ouverts, emplis de solitude.

          Call.

          Je pose mes doigts sur ses lèvres. Sa peau est déjà froide.

          – Debout ! s’écrit un pilleur.

          Je ne bouge pas.

          Call s’est fait tirer dans le dos. Il n’avait aucune chance de sonner l’alerte. On lui a tiré dans le dos, et il était seul. Que racontent ses yeux ? Rien. Ils ne disent rien. Il n’est rien. Il n’est plus là.

          Et moi, suis-je toujours là ?

          Peut-on se sentir aussi vide et ne pas être emportée par le vent ?

          Je regarde par-dessus mon épaule les autres membres de l’équipage. Mes amis. Naomi, le capitaine, tous les autres. Je voudrais que vous soyez morts à sa place. Toi, toi et toi. Vous tous sur ce bateau. Tous. Je vous échangerais tous contre lui et je ne m’en repentirais même pas. 

          Quelqu’un entre dans mon champ de vision, un pilleur. J’entends ses bottes crisser quand il s’accroupit devant moi mais je ne lève pas le regard du visage de Call, de ses yeux.

          – Est-ce que tu sais qui nous sommes ?

          L’homme parle d’une voix dure comme la pierre, ou comme l’or. Pas comme l’or brillant et poli une fois raffiné et purifié, non. Le genre plus grossier, couvert de terre que l’on extrait du lit de la rivière.

          – Des pilleurs.

          – Des nomades.

          Je me fous du nom qu’ils se donnent. Je prends la main rugueuse de Call dans la mienne.

          J’ai le visage humide.

          – Nous allons vous laisser partir, poursuit l’homme.

          Il n’élève pas la voix mais elle porte, et le bateau est plongé dans le silence.

          – Nous vous avons déposé de la nourriture sur la berge. Suffisamment pour que vous retourniez à l’Avant-Poste en marchant vite, et en surveillant vos rations.

          Il se penche sur moi, si près que je sens son souffle sur ma joue et vois l’éclat des torches dans ses yeux.

          – Dites à votre amiral que nous ne vous laisserons plus nous spolier. Dites-lui que c’est la dernière fois qu’il y a des survivants.

          Je plonge la main dans la poche de la chemise de Call. Je regarde les boutons, le tissu, plutôt que ses yeux morts. Un des pilleurs m’attrape l’épaule pour me tirer en arrière mais pas avant que je prenne le mètre pliant que Call gardait toujours sur lui.

          – Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il.

          Je ne réponds pas.

          – Aide-moi, dis-je à Nik. Aide-moi à l’emmener avec nous.

          Même si Call n’est plus, je ne laisserai pas son cadavre aux mains des pilleurs.

          – Laisse-le ! s’exclame le pilleur à la voix rauque. Partez d’ici.

           

          Une fureur, irradiante et aussi bruyante qu’un moteur, résonne en moi.

          – Naomi, tu m’aides ?

          Elle ne bouge pas. Elle a l’air triste, désolée. Elle a peur. Ils ont tous peur. Pas moi. Le pire s’est déjà produit.

          Tandis qu’ils me traînent au loin, je me retourne et vois que les pilleurs traînent aussi Call. Sa tête retombe en arrière. Il ne soutient pas son propre poids.

           

          Il est lourd et, pourtant, il n’est plus là.

          Depuis la berge, la drague apparaît comme une énorme forme noire contre le ciel de la nuit, quand soudain, dans le soleil, une explosion.

          – Ils l’ont détruite.

          La voix du capitaine tremble.

          Le souffle chaud nous envahit. Quelques éclats de métal brûlants tombent dans l’eau et cliquètent contre les rochers que nous avons broyés plut tôt.

          Le vent tourne et je vois toute une traînée d’étoiles au-delà de l’air pollué et fangeux. Elles disparaissent à nouveau derrière la fumée du bateau en flammes.

          Call est mort.

          Les pilleurs ont réduit Call à néant. Call qui était tout.

          Je leur fais une promesse, alors que leur fumée et leur feu bouchent les étoiles.

          Je vous réduirai à néant.

          
        

      

    
  
    
      
        
          DEUX ANS PLUS TARD
        

        
          
            
          

        

      

    
  

  

  CHAPITRE 1

  
    – Nous parlons de toi.

    – Je sais.

    L’amiral me dit ça alors que nous attendons l’arrivée de ses autres conseillers dans l’immeuble de bureaux en bois de la casse. Le Conseil de l’amiral, un groupe de quatre personnes, trois hommes et une femme, l’assiste dans la gestion de l’Avant-Poste. J’ai entendu des bribes de ce que le Conseil raconte dans mon dos, les histoires qu’on répète. Certaines bonnes, d’autres mauvaises. Certaines vraies, d’autres non.

    On dit que je suis l’ombre de l’amiral.

    Qu’en réalité j’ai peur des rivières.

    On chuchote que je n’étais que machiniste lors de mon premier trajet sur la drague il y a deux ans et que je suis rentrée avec l’esprit et la soif de sang d’une mercenaire.

    Deux jours après la mort de Call, alors que notre équipage faisait sa longue marche retour vers l’Avant-Poste, j’ai connu ma première « révélation ». C’est le mot employé par l’amiral. Il a dit au Conseil : « Dieu lui parle dans son sommeil, puis elle se réveille et dessine Ses plans. »

    Le premier dessin représentait un blindage pour la drague, capable de tuer tous les pilleurs qui essayeraient de monter à bord. Les révélations suivantes ne furent que le moyen de le parfaire.

    L’histoire de révélation de l’amiral présente deux problèmes. D’une part, je ne crois pas en Dieu, alors Il ne peut pas me parler. Et d’autre part, je pense que mon sommeil n’est plus assez profond pour me permettre de rêver.

    L’amiral et moi observons les ouvriers qui travaillent sur la drague en contrebas. Le bateau a été mis en cale sèche hier, tiré jusqu’à la casse pour des réparations.

    Seule la perspective de la fraîcheur de la nuit rend supportable cette heure brûlante où le soleil se couche dans un ciel orange intense. L’équipage transpire en réparant le blindage de la drague. Comme je travaillais à la casse avec Call, je connais la sensation des vêtements humides, puis secs, et à nouveau humides au fil du temps, les mains couvertes de terre et d’huile, la peau qui tiraille le long du nez à cause du soleil, les yeux brûlés, asséchés, à force de regarder de près le métal étincelant des équipements.

    Je m’interdis de me souvenir du reste.

    Dans une danse chorégraphiée, les ouvriers changent de place. Différents équipements se dressent à l’avant et sur les côtés de la drague. Comme une armure. Quand le bateau se déplace, ses extérieurs grouillent, ressemblant à un animal couvert de parasites. Les équipements sont assez puissants pour briser des os comme des brindilles, une barre de fer aussi facilement qu’une branche d’arbre.

    Pendant des décennies, les deux dragues de l’Avant-Poste n’étaient rien que deux grands tas de ferraille hérités d’un lointain passé. Elles restaient à la bordure de la ville, au milieu des machines et autres vestiges trop grands pour être déplacés. Quand cet amiral a pris le pouvoir, il a commencé à réparer des choses, à chercher le moyen pour l’Avant-Poste de prospérer au lieu de simplement survivre. Il a récupéré certaines vieilles reliques à la casse des machinistes pour les nettoyer et les réparer, notamment les dragues. Les pilleurs en ont incendié une le soir de la mort de Call. Aujourd’hui, il n’y a plus qu’un seul navire pour chercher de l’or dans les rivières.

    – Ah ! s’exclame l’amiral. Bienvenue.

    Les autres sont arrivés. Le général Dale, l’évêque Weaver, le général Foster et sœur Haring. Ils serrent la main de l’amiral et m’adressent un signe de tête.

    Ma présence lors de ces réunions reste un mystère. Je ne fais pas partie du Conseil. Je n’assiste qu’aux réunions qui concernent la drague. Et les citoyens de l’Avant-Poste me considèrent comme une curiosité, pas comme une personne. Quand nous marchons dans la rue, ils me sourient mais gardent leurs distances. Ça se comprend. Je gravite dans les cercles de pouvoir et il vaut mieux ne pas les déranger. Tout le monde le sait dans l’Avant-Poste. Chacun a un travail à accomplir, chacun doit serrer les dents s’il veut rester en vie. Chacun sa place. Ainsi l’Avant-Poste a tenu toutes ces années, seul, sans autre grande ville ni même campement à des centaines de kilomètres à la ronde.

    Et je comprends aussi pourquoi le Conseil ne m’a pas prise sous son aile collective. Je ne fais pas officiellement partie de leur groupe. Je suis plus jeune qu’eux. Et même si savoir que je tue des gens ne les dérange pas, ça ne signifie pas qu’ils veulent s’approcher d’une meurtrière.

    « Quelque chose ne va pas chez elle. » J’ai entendu des gens le murmurer. Ce n’est pas nouveau. J’ai toujours connu ça.

    – Merci d’être venus jusqu’ici, déclare l’amiral.

    – Tout le plaisir est pour nous, répond sœur Haring.

    Elle porte ses cheveux blonds en chignon soigné. Elle est très belle et je ne l’apprécie pas du tout. Je n’aime aucun d’entre eux, à vrai dire, mais elle, je l’aime encore moins car c’est celle qui me sourit le plus.

    – Je vous en prie, asseyez-vous, dit l’amiral.

    La table et les chaises en bois dans la pièce sont bien usées. Des petits bouts de crayons et des morceaux de papier ont été abandonnés. L’amiral aime cet endroit. J’ignore où le Conseil se réunit d’habitude, mais chaque fois que nous venons ici débattre de la drague, l’amiral souhaite voir la pièce telle qu’elle est lorsque les gens qui travaillent à la casse y sont. Il aime le caractère banal, trivial, quotidien de la chose.

    L’évêque Weaver s’assied à la droite de l’amiral. Quand j’assiste aux réunions de l’amiral, il aime que je me mette à sa gauche.

    La main du diable, comme on disait autrefois.

    Je me demande qui s’assied à sa gauche en mon absence.

    Le regard du général Dale s’attarde sur moi, de son air toujours aussi calculateur. Sœur Haring me sourit poliment. Je me fiche de savoir à quoi ils pensent et ce qu’ils pensent de moi. Mon rôle est de concevoir le blindage de la drague et de maintenir les deux en bon état, pas de parler aux membres du Conseil, ni de m’inquiéter de ce qu’ils font, eux.

    – J’ai de bonnes nouvelles au sujet de notre dernière expédition.

    L’amiral se penche en avant, posant les coudes sur la table. Il est grand, large d’épaules, avec une barbe carrée couleur sable et des yeux d’un bleu perçant. Il a toujours la peau légèrement rouge, comme s’il avait travaillé dur au soleil. Ses lèvres sont gercées, les poils sur ses bras éclaircis par le soleil. Il y a plusieurs années, quand l’heure était venue de choisir un nouvel amiral, l’Avant-Poste n’a pas pu lui résister. C’est un visionnaire qui ressemble à un homme du peuple. Comme d’habitude, il porte une chemisette bleue, un pantalon marron, des bottes noires éculées, une cravate en soie nouée lâchement autour du cou, comme mise à la dernière minute. Un clin d’œil informel à son statut.

    Je suis habillée exactement comme lui, hormis la cravate. Et je porte mes cheveux en longues tresses.

    Je me demande ce que Call dirait s’il me voyait aujourd’hui. Il n’aurait jamais voulu ça pour moi. Il m’aurait voulue vivante, évidemment, et c’est le moyen que j’ai trouvé pour le rester.

    – La Lily d’or a parfaitement rempli sa mission, annonce l’amiral.

    Je déteste le nom donné au bateau. Quelle idée de donner un nom à ce truc ! Ce n’est ni un homme ni une femme. C’est la drague, un tas de ferraille. Ce n’est pas un être vivant.

    – Nous avons ramassé deux fois plus d’or que prévu.

    Les yeux de l’amiral s’illuminent comme chaque fois qu’il parle d’or et il ne parvient plus à contrôler complètement l’émotion dans sa voix.

    Il lui arrive la même chose lorsqu’il doit s’adresser au peuple mais là, ça lui vient naturellement, c’est involontaire, surgissant par éclats et non pas savamment étudié pour un sermon.

    – Ah ! s’exclame sœur Haring, satisfaite.

    L’évêque lève les sourcils et le général Dale sourit.

    Le général Foster se frotte les mains avec délice.

    – Merveilleux !

    – C’est de loin notre expédition la plus fructueuse.

    L’amiral marque une pause avant de poursuivre :

    – Même si aucun pilleur n’a été tué.

    Les membres du Conseil sont incapables de rester immobiles. L’un prend une grande inspiration, l’autre croise les bras, un autre encore décroise les jambes. Je sens leurs regards posés sur moi.

    – Pas de pilleur tué, répète l’amiral, parce que la réputation de notre machine est telle qu’aucun d’entre eux n’a essayé de monter à bord.

     Le général Dale croise les bras.

    – Voilà qui est intéressant.

    Nos regards se croisent. Le sien est défiant, comme s’il pensait que mon blindage ne suffirait pas à tenir les pilleurs éloignés. Comme s’il avait oublié les taches couleur de rouille sur le blindage au retour des expéditions précédentes. Toutes les manières dont mes équipements mobiles et saillants ont réduit les pilleurs en poussière quand ils ont tenté de monter à bord.

    – Nous avons vu des pilleurs sur les berges, ils nous observaient et nous suivaient, raconte l’amiral, mais aucun d’entre eux n’a osé donner l’assaut.

    « Nous avons vu. » Il le dit, mais en vérité aucun d’entre nous dans cette pièce n’est parti en expédition. L’amiral reste au chaud dans sa maison sur la falaise, et moi, dans mon appartement en ville. Il pense à l’or et au gouvernement, moi, à tuer et à Call.

    – Le moment est venu, déclare l’amiral. Nous sommes prêts à dompter la Serpentine.

    – Bien, répond sœur Haring.

    – Enfin ! s’exclame en même temps l’évêque Weaver, sur un ton de prière.

    La Serpentine. La plus grande rivière de la zone, celle qui potentiellement regorge le plus d’or. Nous avons attendu car ce sera la plus difficile à draguer. Elle est longue, profonde, et s’étire jusque dans le territoire des pilleurs.

    Un petit sourire courbe mes lèvres et je penche la tête pour cacher le plaisir que me procure la décision de l’amiral. J’espère que les pilleurs trouveront le courage d’essayer de monter sur le navire. Nous pourrons nous débarrasser d’eux.

    – Pour s’assurer que tout se passe bien, le lieutenant Blythe participera à l’expédition.

    Je relève la tête, surprise. Il veut que moi, je parte en expédition ?

    Je voudrais lui répondre que ce n’est pas ce dont nous étions convenus. J’ai conçu le blindage pour le navire en échange de ma vie et de celle des autres à bord de la drague lors de ma première expédition. Ma seule expédition.

    Nous avions perdu le navire, nous avions perdu l’or. Nous savions que l’amiral pourrait nous condamner à mort, mais ma « révélation » autour du blindage nous a sauvés. Cela m’a donné un levier. Un moyen de négocier.

    Je regarde l’amiral, ses yeux clairs et la ligne très fine de sa bouche. Je suis à son service. Je vis sous sa protection. Je ne sous-estime jamais le danger de ma situation.

    – Il s’agit, à ce jour, de notre plus importante expédition, ajoute l’amiral. Je refuse le moindre faux pas. Je veux que les outils de mort fonctionnent.

    – Ils fonctionneront.

    – Et tu seras présente si ce n’est pas le cas, dit-il d’un ton subtilement autoritaire.

    Quand l’amiral vous dit de faire quelque chose, vous obéissez.

    Sinon, vous mourez.

    On pourrait croire qu’après la mort de Call je me ficherais de mourir. Moi, non. Je l’ai vu. J’ai vu ses yeux levés, plongés dans le vide. J’ai vu qu’il n’était plus nulle part. J’ai compris qu’il n’y avait rien dans ce monde ni au-delà.

    Le Conseil nous observe.

    Pourquoi l’amiral veut-il que moi, je parte en expédition et pas un autre ? A-t-il décidé qu’il en avait marre de moi ? Serait-ce un piège ?

    Peut-être que oui. Peut-être que non. Quoi qu’il en soit, autant profiter de la situation.

    – Tout à fait, dis-je aux conseillers.

    Je soutiens chacun de leurs regards à tour de rôle. Sœur Haring ne sourit plus. Puis je croise le regard de l’amiral.

    – Je monterai sur le bateau en tant que capitaine.

    Il faut saluer les efforts de l’amiral. Il ne cille même pas. Je le vois juste pincer légèrement les lèvres ; je l’ai surpris.

    Et il est en colère.

    

  




  

  CHAPITRE 2

  
    L’amiral congédie le Conseil mais me demande de rester. Nous nous tenons assis au bout de la table en bois usée. L’absence des autres souligne notre proximité. Je ne détourne pas les yeux de son visage, de ses yeux d’un bleu de glace, de ses taches de rousseur et des taches de vieillesse parsemées sur sa peau. C’est une force de la nature, une présence magnétique où qu’il soit.

    Depuis la Désertion il y a des générations de cela, quand le monde s’est retiré et que nous avons dû apprendre à survivre par nous-mêmes, ce sont les amiraux qui nous dirigent. Certains ont été meilleurs que d’autres. Les anciens disent que le dernier amiral a failli conduire l’Avant-Poste à sa perte et que celui-ci nous a sauvés. « Il n’a pas peur de se retrousser les manches, encore aujourd’hui, disent-ils lorsqu’il le voit couper du bois à la scierie ou transporter des marchandises le long de la rue principale dans son chariot. Il n’a pas peur de se salir. »

    – Alors, comme ça, tu crois que je vais te nommer capitaine ?

    L’amiral s’enfonce sur sa chaise et met les mains derrière la tête, d’un geste qui dit « Tu n’as rien à craindre » et en même temps « Crains-moi ».

    – Si vous voulez que je le fasse, oui.

    – Tu travailles pour moi.

    Il baisse les bras et les pose sur la table, s’approchant encore davantage.

    – Tu fais ce que je te demande. C’est grâce à moi que tu es encore en vie.

    Je suis au courant, pas la peine de le répéter. Je fixe les mains de l’amiral. Elles sont bien sales, en effet, avec de l’huile sous les ongles et dans les sillons de ses phalanges.

    – Je ne pensais pas que tu te sentais l’âme d’une meneuse. Tu as toujours préféré travailler seule.

    – C’est le cas. Mais si je dois monter sur ce bateau, il ne peut pas y avoir d’autre chef.

    Si je dois repartir sur les eaux, je veux avoir le plus de pouvoir possible. Et le capitaine est la seule personne à bord de la drague avec une cabine privée. Je ne veux pas avoir à partager ma couchette avec qui que ce soit. Avoir mon propre espace est un luxe auquel je me suis habituée depuis deux ans. Avant cela, je vivais comme la plupart des ouvriers célibataires, dans les logements collectifs près de notre travail. Mon appartement est toujours près de la casse mais j’ai ma propre chambre, ma propre cuisine. Une fois le travail de la journée terminé, je n’ai pas besoin de voir ni de parler à quelqu’un d’autre.

    – Certains membres d’équipage risquent de t’en vouloir. Tu es jeune. Et tu n’as participé qu’à une seule expédition. Une expédition partielle, diront certains, puisque tu n’as pas parcouru toute la rivière. Et tu es revenue sans or.

    Je ne lui rappelle pas l’impact que j’ai eu sur toutes les expéditions qui ont suivi. L’amiral le sait.

    Je ne vais pas combler le silence entre nous.

    – Ce bateau représente un plus gros enjeu pour toi que pour quiconque.

    – À part vous.

    – En effet.

    Il arbore une bague turquoise au majeur de la main droite. Il la porte depuis si longtemps qu’elle semble prise dans ses chairs, pourtant l’amiral n’est pas épais et il a des doigts élancés.

    – Ne sous-estime pas à quel point les pilleurs détestent ton bateau.

    – Non.

    C’est bien. Je veux qu’ils le détestent. Et qu’ils le craignent.

    – Parfait.

    Un des gardes se présente à la porte et l’amiral se lève.

    – Le bateau part dans sept jours. Prépare-toi. Je vais demander que l’on te fasse parvenir le manifeste, pour que tu te familiarises avec ton équipage.

    L’amiral sourit, d’une rangée éclatante de dents bien droites.

    – Capitaine Blythe.

    Il me laisse seule dans la pièce.

    Je ressens quelque chose que je n’avais pas ressenti dans les deux années qui ont suivi la mort de Call. De l’intérêt. Pourquoi les pilleurs n’essaient-ils pas de monter sur la drague ?

    Peut-être que j’ignore pour quelle raison exactement l’amiral souhaite autant extraire de l’or des rivières, encore et encore, mais je peux comprendre le pouvoir de l’obsession. Grâce à la mienne, je me tiens droite. Grâce à la mienne, je reste en vie.

    

  




  

  CHAPITRE 3

  
    Aujourd’hui, nous partons.

    De si loin, portée par une des vieilles et lentes caravanes de l’amiral, je ne vois pratiquement pas mon bateau sur la rivière. Les montagnes au fond, une terrasse fluviale verte s’étendant devant, la drague ressemble à quelque chose qu’elle n’est pas, un élément naturel du paysage. L’aube sur l’eau donnerait un air presque vivant à la chose la plus inanimée.

     Mais à mesure que nous approchons, la drague m’apparaît pour ce qu’elle est.

    Je veux grimper par l’extérieur du bateau pour m’assurer que tous les équipements fonctionnent, toucher le blindage, le polir. C’est ce que je faisais pour les autres expéditions, celles auxquelles je n’ai pas participé. Mais l’amiral ne m’y a pas autorisée cette fois. Il a dit qu’il ne voulait pas prendre le risque que je me blesse.

    Cela ne me plaît pas. Je voulais plus de temps pour vérifier l’état du bateau.

    Je suis la première à descendre de la caravane qui ralentit. Les gardes de l’amiral sur la drague me connaissent ; je lève la main et ils s’écartent.

    – Ne laissez monter personne sans mon accord.

    Ils acquiescent et je grimpe sur le navire. Je suis la première. Et je serai la dernière à descendre.

    C’est le rôle du capitaine.

    *

      *     *

    En descendant pour aller jeter un œil au moteur et à l’équipement minier, je passe devant la porte qui conduit au pont supérieur du bateau. Elle est fermée. Maintenant que la drague est blindée, il n’y a plus de raison de l’ouvrir. Une fois l’expédition entamée, personne ne montera avant que nous ayons terminé. Personne n’a pu monter observer les étoiles après Call.

    Il dormait souvent mal. Il commençait un rêve qu’il ne finissait pas. Il rêvait hors de lui-même, ce que j’ai toujours trouvé étrange. Il observait les événements, au lieu de les vivre, contrairement à moi.

    Petits, quand nous vivions à l’orphelinat, il venait parfois me trouver à l’heure du petit déjeuner pour me raconter un rêve. Il faisait pareil à la casse quand nous étions plus grands. Et plus tard, sur la drague. Il me disait : « Je voyais un garçon courir, courir loin » ou « Il y avait un homme près d’un arbre tard dans la nuit, tenant une lanterne » ou encore « Ma mère marchait dans un champ et s’arrêtait pour cueillir trois fleurs ».

    – Et après ? je lui disais.

    – Là, je me suis réveillé. Termine-le pour moi, s’il te plaît.

    Call aimait que j’invente des fins à ses rêves. Quand j’étais plus jeune, après une dispute, je refusais. Avec le temps, et l’amour, il le réclamait moins souvent, seulement quand il avait absolument envie de savoir, et je ne refusais jamais.

    Nous sommes devenus amis à l’orphelinat. Ni Call ni moi n’avons une histoire particulièrement tragique. Nous étions comme les autres enfants là-bas puisque nous avions perdu nos deux parents, et comme les autres enfants, nous ne savions pas exactement dans quelles circonstances. La mort prend tellement de formes différentes à l’Avant-Poste : accident de travail, accouchement, affection des poumons à cause de la pollution de l’air des villes anciennes et lointaines, ou encore une des innombrables maladies que nous ne pouvons pas soigner à cause du peu de médicaments dont nous disposons. On nous répète pourtant que le plus dangereux reste d’aller dans la nature sauvage.

    Je ne me souviens pas vraiment de mes parents : je n’ai jamais vu mon père, et ma mère est morte quand j’avais trois ans. Call avait plus de souvenirs que moi.

    – Ma mère avait les cheveux noir soleil, comme toi, m’a-t-il dit un jour quand nous étions petits.

    – Le soleil n’est pas noir.

    – Si, quand tu le regardes et que tu fermes les yeux, tu vois du noir et de l’or.

    – Et du rouge.

    – Oui !

    Il avait pointé mes cheveux du doigt. J’avais tiré sur mes pointes pour les observer. Il avait raison. Sous le soleil, d’une façon ou d’une autre, des filaments d’or brillaient le long de ma tresse.

    – Tu n’es pas censé regarder le soleil.

    – Parfois, tu ne le fais pas exprès mais tu le fais.

    J’étais jalouse de Call, qu’il se souvienne si bien de sa mère. Plus tard, il m’avait raconté d’autres choses à son sujet : qu’elle pouvait démarrer au quart de tour mais qu’elle riait souvent. Tout le contraire de Call, qui lui était d’une patience infinie et dont le rire était aussi rare que profond.

    Call et moi étions l’un comme l’autre doués de nos mains. Alors, quand à quinze ans il a fallu quitter l’orphelinat, on nous a envoyés travailler à la casse, pour tirer, porter, façonner des pièces auprès des machinistes et apprendre le métier.

    La première fois que je me suis endormie après sa mort, j’ai rêvé du blindage pour la drague. Je regardais quelqu’un en train de le fabriquer. Il ne m’a pas fallu longtemps pour m’apercevoir que c’était Call. J’essayais de lui parler encore et encore mais il ne répondait pas. Il ne pouvait pas m’entendre. Son regard me traversait chaque fois. Enfin, j’ai cessé de vouloir lui parler et me suis concentrée sur ce qu’il construisait.

    J’ai su dès le départ que ce n’était pas la réalité. Je savais que Call n’était pas venu me trouver dans mes rêves pour me dire de construire le blindage. Je le savais parce que jamais Call n’aurait voulu que je construise un tel engin pour de vrai.

    Mais je l’ai quand même terminé pour lui.

     

    – En ligne devant moi, dis-je à l’équipe réunie sur la berge. Ne vous souciez pas de l’ordre ou des galons.

    En retrait sur le côté, l’amiral se tient droit, il observe.

    L’équipage porte le même uniforme gris-vert que nous portions autrefois, la même casquette aussi. Le mien comporte un insigne de capitaine. Je me suis fait des tresses pour éviter d’avoir les cheveux devant les yeux mais je me demande si elles vont avec la casquette, si je n’ai pas l’air ridicule.

    L’équipage se met au garde-à-vous mais la rangée n’est pas parfaite car la plupart ne sont pas de vrais miliciens. C’est un méli-mélo de machinistes, de mineurs et d’autres personnes obligées de servir l’amiral dans le cadre de cette expédition. La majorité des habitants de l’Avant-Poste ne s’intéresse pas vraiment aux expéditions de la drague. Les gens ont tellement à faire au jour le jour qu’ils ne s’amusent pas à penser au travail des autres. Ils font confiance à l’amiral, et l’entretien de l’Avant-Poste est un travail à temps plein pour tous ceux qui y vivent.

    Il y a plusieurs générations de cela, quand les gens venaient construire l’Avant-Poste dans les terres sauvages où nous vivons aujourd’hui, le Territoire, ils avaient du soutien, des ressources et des contacts avec l’Union qui les avait envoyés. Les colons avaient pour mission d’établir l’Avant-Poste comme relais pour d’autres explorations et parce que l’Union avait entendu dire qu’il y avait peut-être de l’or à trouver sur le Territoire. Mais après quelques années, l’Union a fait savoir qu’elle n’entretiendrait pas l’Avant-Poste. Trop d’efforts. Nous étions trop loin des autres villes et provinces, trop difficiles à protéger, trop sauvages. Nous n’avions pas trouvé suffisamment d’or pour que cela en vaille la peine et les explorations ne l’intéressaient plus. L’Union a fait sortir les dragues de l’eau et a cessé les visites et l’approvisionnement. Nous nous sommes retrouvés seuls. Le premier amiral a fait entrer ceux qui s’étaient installés à l’extérieur de l’Avant-Poste, pour leur bien. Les pilleurs sont les descendants de ceux qui ont refusé de se rallier à lui.

    – Ton nom ?

    – Owen Fales, me répond l’homme devant moi.

    – Tu es l’un des mineurs.

    J’ai passé en revue, encore et encore, les noms sur le manifeste. Je les connais tous.

    Il acquiesce :

    – Capitaine Blythe.

    Il est plus âgé que moi, trente ou quarante ans, mais parle d’une voix douce. Peut-être qu’il se fiche d’être sous la direction de quelqu’un d’aussi jeune.

    Je descends le rang. En arrivant devant un jeune homme brun aux yeux bleus, je sens mon cœur se serrer, comme chaque fois qu’un élément inattendu me rappelle Call. Ce garçon a exactement la même couleur de cheveux et il est beau, lui aussi, mais en dehors de cela il ne lui ressemble absolument pas.

    – Brig Tanner, annonce-t-il.

    – Second capitaine.

    Il acquiesce.

    – Eira Clyde, dit la jeune fille à côté de lui, très belle et avec des pommettes hautes. Cartographe.

    Je lève un sourcil. Elle a parlé avant que je ne lui adresse la parole. Elle rougit, réalisant son erreur, mais ne lâche pas mon regard.

    Est-ce de l’insolence ? Ou un simple manque d’expérience ? Je résiste à l’envie de regarder l’amiral.

    De toute évidence, il a chargé quelqu’un à bord de me surveiller, de tous nous surveiller. Je me demande qui.

    Je continue la liste de noms et de postes. Officier Ophelia Hill, navigatrice. Officier Laura Seng, médecin. Officier Cecil Clair, chapelain. Officier Corwin Revis, chef machiniste.

    Soudain, apparaît un visage si jeune que je me fige. Le garçon doit avoir mon âge, sinon plus jeune.

    – Tam Wallace, annonce-t-il.

    – Cuisinier du bateau.

    L’excitation sur son visage me rappelle la mienne il y a deux ans. Il a dû entendre parler de tous les malheurs qui l’attendent à bord de la drague : le bruit incessant, le dur labeur, l’ennui, la claustrophobie. Il n’en a encore rien ressenti. Mais s’il est comme Call et moi étions à l’époque, il va adorer l’expédition malgré tout car c’est une aventure. J’ai un pincement à l’idée de celle que j’étais, de ce qu’elle a perdu.

    – Tu as quel âge ?

    – Seize ans.

    Un an de moins que moi.

    – Comment es-tu devenu cuisinier si tôt ?

    Tam se passe une main dans les cheveux, rompant le protocole du garde-à-vous lorsque le capitaine passe en revue l’équipage. Il se reprend en cours de route et baisse la main le long du corps.

    – Je travaille au réfectoire où dîne l’amiral. Il m’a missionné lui-même.

    – S’il aime ta cuisine, pourquoi gâche-t-il tes talents sur la drague ?

    – Il veut que cette expédition soit un succès. On travaille mieux quand on mange bien.

    Jeune, influençable, talentueux sans être dangereux pour l’amiral, idéalement posté en cuisine, où il pourra entendre toutes les messes basses…

    J’ai peut-être trouvé le chien de garde de l’amiral.

    Au bout de la ligne, j’aperçois le seul nom du manifeste que j’ai reconnu, la seule personne que je voulais voir. Mon ancienne cheffe, aujourd’hui mon lieutenant.

    – Naomi Moran.

    Ses cheveux noirs aux mèches grises sont plus longs que dans mon souvenir.

    – Lieutenant.

    – Capitaine Blythe, dit un garde à côté de moi, l’amiral est prêt à s’adresser à l’équipage.

    Une offense mesurée. J’allais faire mon propre discours avant lui ; tout ce que je dirai après lui sera forcément décevant. J’acquiesce et le garde annonce :

    – L’amiral va vous parler à présent.

    Tout le monde se tourne dans sa direction, comme des fleurs vers le soleil.

    En dépit de la chaleur, l’amiral porte un costume aujourd’hui. Je sais que les membres de l’équipage vont adorer. Ils le verront comme une marque d’estime. Peut-être en est-ce une. L’amiral n’a jamais eu l’air aussi satisfait.

    – Venez par ici, capitaine Blythe, dit l’amiral.

    Je prends ma place à sa gauche.

    – Le capitaine Blythe a conçu le blindage qui protège notre bateau, notre cargaison et notre équipage. Je tiens à ce que cet équipage lui accorde tout son respect en l’honneur des vies qu’elle a sauvées. Capitaine Blythe.

    Mal à l’aise, je me tiens droite tandis que les autres font un salut. La bénédiction de l’amiral m’aidera-t-elle ou me portera-t-elle malheur sur la rivière ? Autrefois, les équipages se composaient de personnes comme Call et moi, qui voulaient sortir de l’Avant-Poste pour un temps. Et l’amiral avait besoin de bosseurs et de gens intrépides. Cela fonctionnait tant bien que mal. Mais maintenant, les choses ont changé. Je le vois bien. Je le sens dans la chaleur latente du matin, dans la nouvelle direction du vent. Dans la manière dont certains membres ont leur place et d’autres n’y sont pas tout à fait. L’amiral nous a tous choisis.

    – C’est la dernière rivière, ajoute l’amiral. La dernière expédition. Votre mission est importante pour l’Avant-Poste, pour nous tous. Je vous souhaite bonne chance et je sais que vous réussirez.

    Il lève son chapeau à large bord et l’équipage, ses vingt-trois membres, se réjouit. Je donne de la voix avec le reste du groupe pour ne pas attiser la colère de l’amiral.

    Je n’ai jamais aimé avoir du monde autour de moi, mais depuis Call, c’est encore pire.

    Le regard de l’amiral croise le mien ; il sourit.

     

    Nous ne nous prenons pas dans les bras, nous ne nous serrons pas la main, mais elle se place juste à côté de moi, nos épaules se touchent presque, et nous montons à bord.

    – Nous voyageons sur un navire d’enfants et d’idiots, dit Naomi à voix basse.

    – C’est vrai. À quoi joue l’amiral ?

    – Je ne pense pas qu’il joue.

    Naomi parle d’une voix dure, comme toutes les personnes de son âge. Je finirai par parler ainsi, moi aussi.

    – Je crois qu’il a exactement les personnes qu’il veut pour cette expédition. J’ignore seulement pourquoi.

    

  



    
      
      

      
        CHAPITRE 4
      

      
        C’est là que l’expédition commence. Pas avec le discours de l’amiral et la réaction de l’équipage. Là, quand le moteur s’anime, que le bateau bouge et que le blindage s’enclenche.

        Une vague de souvenirs me frappe : Call et moi ensemble sur le pont de l’autre drague, à regarder les arbres et les rivières défiler. Il faut du temps et du travail pour creuser les rivières comme le fait la drague, alors on peut presque tout voir. Le bateau n’est pas rapide.

        Naomi et moi sommes à la timonerie, une petite pièce à l’avant de la drague. De là, on dirige le navire et l’on voit les godets miniers remonter à l’extérieur, dans une longue boucle qui tourne sur une ligne. Ils sont immenses, pesant chacun une demi-tonne, fabriqués dans un métal suffisamment dur et résistant pour supporter le choc contre le lit de la rivière et remonter les pierres.

        Les vitres de la drague m’ont donné du fil à retordre dans la conception du blindage car elles représentent un risque de brèche. Un matin, je me suis réveillée, le monde est passé de l’obscurité à la lumière quand j’ai ouvert les yeux et que j’ai compris : « Le bateau a besoin de paupières. » Le blindage sur les vitres peut s’ouvrir quand on a besoin de voir, et se refermer en cas de danger.

        Pour l’instant, il est ouvert et Naomi et moi regardons la rivière couler lentement en contrebas. Elle lève le pouce. Tout se passe comme prévu : bruyant, facile et terrible. Je lui souris. Je pense à ce que m’a dit l’amiral avant notre départ : « Ne sous-estime pas à quel point les pilleurs détestent ton bateau. » Pour ma part, je crois que les pilleurs ne devraient pas sous-estimer à quel point j’aime mon bateau. Ou, pour être précise, à quel point j’aime ce qu’il fait.

        C’est un petit sentiment anodin et trouble à côté de ce que j’éprouvais pour Call. Ce n’est peut-être même pas de l’amour que je ressens. Je ne sais pas.

        Mais c’est toujours mieux que rien.

         

        Je pousse un soupir de soulagement en ouvrant la porte des quartiers du capitaine. Enfin seule.

        Je suis capable de travailler avec les autres quand il faut, quand je conçois ou peaufine le bateau. Je m’y consacre depuis deux ans.

        Mais là, c’est différent. Je vis à nouveau avec d’autres personnes. Nous sommes coincés à bord de la drague jusqu’à la fin de l’expédition. À l’époque des voyages dans l’océan, on ne pouvait pas quitter les navires parce qu’on était encerclé par l’eau. Ici, nous sommes à un mètre de la berge, de la terre. Cela suffit à rendre fou, à envisager la fuite ou la descente pour marcher et ne pas se retourner. C’est ce qu’il y a d’étrange avec la drague. En théorie, vous pourriez partir. Mais dans la pratique, c’est interdit.

        Aucun d’entre nous ne peut descendre. Pas même le capitaine.

        Mes quartiers ne sont pas particulièrement mieux que les installations du reste de l’équipage, sauf sur un détail crucial : ce sont des quartiers privés. Mon espace comporte une couchette, un bureau, une chaise et une petite commode. Tout est en métal, vissé aux murs et au sol.

        Une carte de la vallée de la Serpentine pend au mur. Je pose mon sac sur le lit et m’avance pour l’examiner : des taches vertes, bleues, marron, les noms des affluents et de leurs vallées.

        On frappe à la porte. J’ouvre et découvre mon second capitaine.

        – Pardon de vous déranger, dit Brig. Mais est-ce que vous voulez que je fasse quelque chose ? Naomi est à la barre, elle dit que la relève peut attendre. Je suis descendu au pont minier et tout semble se dérouler sans encombre.

        Ah oui, des ordres. Je dois me rappeler d’en donner.

        – Convoque une réunion pour moi, aux deux pauses-repas.

        Nous mangeons en deux services pour qu’il y ait toujours du personnel qui fasse tourner le bateau, et la cafétéria est le seul endroit suffisamment grand pour contenir tout le monde. Hormis le pont d’extraction, j’imagine, mais il est difficile de s’entendre parler là-bas.

        – À vos ordres, capitaine Blythe.

        Brig me salue sans ironie. Il a suivi un entraînement paramilitaire, j’en suis sûre, même s’il porte le même uniforme que les autres. Il a quelque chose de triste, de fataliste, dans les yeux, un caractère presque doux, en tout cas résigné, même si tout le reste est parfaitement dessiné : ses cheveux sont taillés avec une précision militaire, il garde les épaules en arrière et le dos droit.

        Lui aussi ferait un excellent informateur pour l’amiral.

        Je referme la porte.

        Je retourne à mon sac, j’en sors mon peigne et le pose sur le bureau. Je sors quelques hauts. Je replonge la main dans mon sac et mon corps se fige ; mes doigts ont glissé sur un objet inconnu. Je connais par cœur tout le contenu de ce sac et cet objet ne m’appartient pas. Un papier, doux, vieux, plié en un grand carré.

        Je le sors et le déplie.

        C’est une carte, semblable à celle sur mon mur. Sauf qu’elle n’est pas complète, ce n’est qu’un morceau. Il y a des trous aux pliures. Elle doit être vieille.

        Mais le message écrit dessus, lui, est récent. Gribouillé avec une encre noire qui a coulé sur le papier couleur de brume.

        « Cette rivière ne vous appartient pas. »

        Est-ce une menace ? Je passe mon pouce sur les mots.

        Bien sûr que c’en est une.

        Bien. Il doit y avoir quelqu’un à bord qui sympathise avec les pilleurs.

        Je replie la carte et la range dans mon sac.

        
          Tu veux jouer au chat et à la souris avec moi ? 
        

        
          D’accord. 
        

        
          On va jouer.
        

        
          
        

      

    
  
    
      
      

      
        CHAPITRE 5
      

      
        – Il faut combien de temps pour s’habituer au bruit ? me demande Tam quand j’arrive devant lui dans la file d’attente de la cafétéria.

        Le bruit de l’extraction en dessous vous fait claquer les dents et vous secoue le cerveau contre la boîte crânienne.

        Pourtant, Tam a l’air de bien le vivre. Il semble joyeux et calme, il ne transpire pas alors qu’il fait une chaleur d’enfer dans la cuisine.

        – Bientôt. Jamais.

        – Attention, dit-il en poussant une assiette avec un couvercle en métal sur mon plateau. C’est brûlant.

        J’emporte mon repas sur la table à l’avant de la pièce parce que c’est là que le capitaine de ma première expédition s’asseyait. C’était un homme âgé, las, mais il était efficace et juste. Je ne l’ai jamais tenu pour responsable de ce qui s’était passé. Ce n’est pas lui qui a tué Call.

        Le bateau était identique, l’aménagement, pareil, mais Call n’est jamais monté sur celui-ci. Je m’efforce de me le rappeler chaque fois que je me surprends à penser à lui, espérant contre tout espoir le voir au détour d’un couloir, derrière une porte.

        Quelqu’un, Tam ou son second, a mis la table avec de vraies serviettes et des fleurs dans des gobelets en métal lourd. Les pétales délicats frémissent à cause des vibrations continues de la drague. Un pétale tombe alors que je pose mon plateau. Je ne m’assieds pas.

        Tous les yeux sont rivés sur moi. J’étais la dernière à entrer dans la pièce.

        C’est l’heure de notre première réunion.

        – Je serai brève pour que vous puissiez manger. Je sais que, pour ceux qui ne sont jamais montés à bord, la drague nécessite une certaine adaptation, mais cela viendra avec le temps. Il y a des choses que vous ne devez pas oublier. Vous ne pouvez pas quitter le navire. Vous ne pouvez pas sortir sur le pont. Si vous faites quoi que ce soit qui mette en péril notre mission, les conséquences seront immédiates et graves.

        Certains hochent la tête mais la plupart restent immobiles. D’après le manifeste, onze membres d’équipage ont déjà participé à une expédition sur une drague auparavant, les autres, jamais. Pour travailler sur le navire, il faut avoir une expérience de la mine ou en machinerie, ou être expert d’un autre domaine d’intérêt. On doit aussi savoir nager et tirer. De mon point de vue, ces dernières compétences ne sont plus nécessaires, maintenant que nous avons mon blindage.

        Je croise le regard de deux hommes au fond qui ont l’air plus verts que les autres. Le navire les malmène. C’est peut-être le mouvement qui les rend malades, ou le bruit, ou la chaleur de tous ces corps en espace clos.

        Je croise les bras. Je transpire, comme tout le monde.

        – Notre travail est simple. Nous ramassons de l’or et nous tuons tous les pilleurs qui tenteraient de s’en prendre à nous ou d’interférer dans notre mission.

        Une main se lève.

        – On m’a dit qu’au moment de faire demi-tour avec le bateau vous nous laisseriez peut-être sortir pour regarder.

        – Les ordres que nous avons tous reçus disent explicitement le contraire.

        La déception se lit sur plus d’un visage. Pourquoi penser qu’il y avait la moindre chance ? Ils savent tous que l’amiral l’interdit.

        Ils doivent croire que je suis une rebelle. Ou que je suis faible et qu’ils pourront me manipuler.

        – Je convoquerai des réunions en temps voulu. Pour l’heure, bon appétit. Ce sera la seule fois que vos camarades de tablée sentiront aussi bon que vous.

        C’était une mauvaise blague mais ils rient. Je m’assieds. J’ai fait ce qu’il fallait : j’ai énoncé les règles, prouvé que je comptais m’y tenir, montré que je ne suis pas totalement froide ni dépourvue du sens de la camaraderie. On ne peut pas commander un navire autrement. Je ne sais pas grand-chose mais ça, oui. Je pense que je suis relativement protégée d’une mutinerie parce que aucun d’entre eux ne veut blesser la personne qui a conçu le blindage du navire et qui est la mieux placée pour veiller à son bon fonctionnement.

        Sauf peut-être celui qui m’a laissé ce message.

        Je retire le couvercle de mon assiette et l’odeur me fait saliver instantanément. Autour de moi, les autres murmurent de surprise.

        Ce n’est pas une bouillie ou un quelconque dérivé, la tambouille habituelle assemblée tant bien que mal et assaisonnée pour masquer son âge ou son amertume. C’est une nourriture compartimentée, reconnaissable, belle, de la viande avec une sauce couleur de vin, de la salade verte croquante, et un pain croustillant à l’extérieur et fumant de l’intérieur.

        Les têtes se tournent vers la cuisine mais Tam a disparu.

        Naomi se penche vers moi.

        – Cela me rappelle cette histoire des enfants et de la sorcière dans les bois. Pourquoi est-ce que l’amiral nous engraisse ?

        Je ris en me remémorant l’histoire.

        – Ce bateau n’est pas en pain d’épice.

        – Ça, on ne risque pas d’en trouver, dit-elle et son visage devient lugubre.

        Peut-être l’amiral va-t-il nous dévorer. C’est bien comme ça que se termine l’histoire ?

        – Pardonnez-moi, dit un homme en se levant. Je vous prie de m’excuser. Je souhaiterais dire à mon tour quelques mots.

        Le chapelain Clair. Je me souviens l’avoir vu ce matin et sur le manifeste. Une vague d’irritation me parcourt le corps. Je n’ai jamais dit qu’il pouvait parler.

        Le chapelain est petit, plus petit que moi. Et il a le visage rouge dégoulinant, un petit nez tordu et de grosses auréoles aux aisselles. J’ai envie de lever les yeux au ciel.

        – Vous avez la parole, dis-je. Mais faites vite, nous devons manger.

        Soudain, un fracas éclate à la porte. Les têtes se tournent et je vois Brig se précipiter dans la cafétéria avec deux autres membres d’équipage, deux hommes. Brig et l’individu à droite essaient de retenir celui qui se trouve au milieu, en train de se débattre. Une bagarre ? À première vue, pas de sang. Mais l’homme a un regard fou.

        – Pardon de vous interrompre ! lance Brig. Mais il a essayé de quitter le navire. Il est venu à la timonerie et a tenté de traverser la vitre.

        – Je deviens dingue ! s’exclame l’homme.

        C’est Jonah Miller, je me souviens l’avoir vu lors de l’appel tout à l’heure.

        – Ce bruit… Il est tellement lent. Laissez-moi descendre, je marcherai jusqu’à l’Avant-Poste. On n’est pas loin !

        – Nous n’allons pas arrêter toute la drague et mettre l’équipage en péril. En s’arrêtant, on s’exposerait au danger. Une fois en mouvement, on reste en mouvement.

        Il jette autour de lui un regard désespéré, à l’affût d’une nouvelle issue.

        – Laissez-moi sauter du pont, propose-t-il, avec une lueur d’espoir dans la voix.

        – Personne sur le pont. Et personne ne saute.

        – Alors pas moyen de descendre. Pas moyen de sortir.

        Ses épaules s’affaissent.

        – Bien sûr que si. Nous te mettons sur un des godets de la drague, direction sous l’eau, et tu plonges dans la rivière. Nous n’avons même pas besoin de nous arrêter. Si tu ne coules pas ou ne t’accroches pas à un des équipements, tu peux nager jusqu’à la berge et marcher jusqu’à l’Avant-Poste.

        Il écarquille les yeux. Mes mots lui ont donné une nouvelle raison de paniquer.

        – S’il y a un moyen de descendre, alors les pilleurs ont un moyen de monter !

        Il commence à m’agacer.

        – S’ils essaient, ils ne vont pas aller bien loin.

        Il est vrai que les godets qui raclent le lit de la rivière pour de l’or sont assez grands pour contenir une personne, si celle-ci est petite et se recroqueville. Mais j’ai équipé la ligne de godets d’une guillotine, une énorme lame sous laquelle passe chaque godet en entrant dans le navire. Personne de plus de dix ans ne pourrait se faire assez petit pour ne pas se faire couper quelque chose – une tête, un bras, une jambe.

        Le silence envahit la pièce.

        – Tu peux sortir, dis-je en bluffant. Je vais t’aider moi-même. Mais après, pas de retour en arrière.

        Jonah a toujours les yeux écarquillés. Brig lui tient le bras. Je lève la tête.

        – Sortez-le. Dégagez-le par les godets. Qu’il quitte le navire.

        Brig va-t-il obéir ? Je suis curieuse de voir la réaction de mon second capitaine. C’est contre les ordres de l’amiral. Personne n’est censé quitter le navire. Point final.

        Mais soudain Jonah se met à pleurnicher.

        – Je reste. Pardon.

        – Alors retourne bosser.

        Je fais un signe de tête à l’autre membre d’équipage qui maintient Jonah sur ses jambes.

        – Restez avec lui. Signalez-moi tout autre problème immédiatement.

        Ils se dirigent vers la porte, mais Brig soutient mon regard.

        Je me demande s’il aurait débarqué cet homme.

        Je me demande si je l’aurais fait.

        Naomi se lève.

        – Demande l’autorisation de prendre la parole, capitaine.

        Elle le clame suffisamment fort pour que toute la cafétéria l’entende. Brig et les autres s’arrêtent à la porte.

        – Accordée.

        – Je souhaite parler au nom de ceux qui sont venus avec vous lors de votre première expédition. Nous n’avons jamais eu la chance de vous remercier, pour nos vies.

        – Ce n’est pas nécessaire.

        Le marché que j’ai conclu avec l’amiral, le blindage contre la vie de l’équipage qui a perdu l’autre drague, n’est pas un sujet que je souhaite aborder. Je lui fais signe de s’asseoir mais elle ne bouge pas, alors je reste debout moi aussi. Les membres de l’équipage reposent leurs couverts, se penchant pour écouter Naomi.

        – J’ai fait partie de l’expédition suivante, vous le savez, poursuit-elle. La première avec votre blindage.

        Pourquoi en parle-t-elle maintenant ? Devant tout le monde ?

        – Les pilleurs ont essayé de monter à plusieurs reprises. Nous les avons entendus, même avec tout le bruit de la drague. Ils hurlaient, ils grattaient, ils frappaient avec leurs poings et leurs armes.

        Naomi marque une pause.

        – Nous avons regardé à travers les fenêtres de la timonerie lorsque nous devions absolument manœuvrer. Nous avons vu des corps tomber de tous les côtés. Mais nous ne sommes jamais sortis, bien sûr, avant notre retour.

        Tout le monde écoute Naomi, pétrifié. Toute notre belle nourriture est en train de refroidir. Je la sens. J’ai faim.

        – Quand nous sommes descendus et avons inspecté le navire, on aurait dit qu’il avait rouillé. Il y avait tellement de sang. Il a fallu des jours de nettoyage et d’huilage pour le faire partir.

        Quelques membres d’équipage me regardent avec un soupçon de peur dans les yeux.

        Je ne sais pas quoi dire dans le silence, mais alors j’entends la porte de la cuisine s’ouvrir. Nous nous tournons tous vers Tam.

        Il apporte un gâteau. Un gâteau blanc à étages ridicule. Quelque chose d’aussi frivole et rare en temps normal, c’est d’autant plus absurde de voir ça sur la drague. Pourtant, il a réussi.

        A-t-il entendu ce que nous disions ? Tam croise mon regard par-dessus le gâteau. Je n’ai qu’un an de plus que lui mais il est tellement jeune. Il est la personne que j’étais autrefois.

        – J’ai oublié un mariage ?

        Je sens que ma question détend l’atmosphère et quelques-uns rient.

        – Nous sommes tous mariés à ce navire, répond Tam. À la Lily !

        L’équipage rit à nouveau ; Tam nous apporte le gâteau et je comprends qu’il est à l’effigie de la drague. Il en a fait une douceur. Un nuage cotonneux, bien ouvragé.

        Tam a parlé d’un ton léger mais quand il me tend le couteau pour couper le gâteau, il me regarde dans les yeux, presque avec défiance. Son regard traduit un avertissement.

        Contre quoi ?

        Je ne devrais pas commettre l’erreur de croire que Tam est comme moi, comme j’étais autrefois. Peut-être que oui, peut-être que non.

        Je plonge le couteau dans le gâteau, puis lèche le bord coupant de la lame, tout en faisant attention à ne pas me couper.

        – Apporte un autre couteau, chef.

        Je n’appelle pas Tam par son nom, cela ne sert à rien ; les membres d’équipage s’adressent les uns aux autres par leur titre. Mais je vois à ses yeux qu’il en est blessé.

        – Nous sommes peut-être dans le ventre de la drague, mais bientôt c’est elle qui sera dans notre ventre.

        Les autres rient encore. Un instant plus tard, je coupe le gâteau et Tam distribue les parts, acceptant les compliments et les tapes dans le dos.

        – Gardez-en pour le second service, dit-il.

        La cloche sonne la relève et tout le monde se lève pour partir. En dehors de Naomi et moi, le chapelain Clair part en dernier. Il n’a pas eu le temps de parler.

        – Qu’est-ce qu’il voulait dire, d’après toi ?

        – J’imagine que ça avait un rapport avec l’amiral, me répond-elle. Combien travailler pour lui est une noble et belle entreprise.

        Je m’arrête à la porte.

        – Bon, nous avons déjà eu notre premier aspirant déserteur. Tu crois qu’il y en aura d’autres ?

        – Pas après ça, répond Naomi. Et j’ai surpris des conversations de l’équipage à ton sujet. On dit que l’amiral te fait confiance. Que tu es dure.

        J’imagine que cela pourrait être pire. Je fais signe à Naomi de passer la première mais elle n’a pas terminé :

        – Tu as changé.

        Elle a un regard malicieux.

        Je me pince les lèvres. Naomi ne s’adresserait pas ainsi à un autre capitaine. Elle garde un ton respectueux mais elle évoque notre passé, elle aborde des sujets personnels.

        – Merci, lieutenant. Si tu veux bien m’excuser, je dois préparer mon intervention auprès du second groupe.

        – Évidemment.

        Plusieurs personnes m’ont tenu tête aujourd’hui. Le chapelain s’est lancé dans un discours sans y avoir été invité. Tam m’a parlé comme si j’étais une amie. Brig a hésité quand je lui ai ordonné de jeter un homme hors du navire. Naomi pense me connaître.

        Je dois mettre un terme à tout ça.

        
          
        

      

    
  
    
      
      

      
        CHAPITRE 6
      

      
        Je me dirige vers la petite plate-forme à l’étage du pont minier, d’où je peux voir les machines travailler et le moteur tourner. Les deux membres d’équipage qui montent la garde me saluent.

        – Vous pouvez descendre un instant. Je prends la relève.

        – Merci, capitaine, répond l’un d’eux.

        Je m’installe à leur place au poste de garde.

        C’est l’endroit le plus dangereux du navire.

        Tout le monde, de l’aspirant déserteur à l’amiral lui-même quand je lui ai montré les plans, craint que quelqu’un monte sur la drague par les godets. C’est la première faille qu’on imagine maintenant que le pont supérieur est protégé et les vitres de la timonerie, blindées. Mais la partie la plus vulnérable du navire n’est pas là où entre l’or. C’est là où les pierres ressortent, dans la percée rectangulaire du convoyeur qui jaillit à l’arrière du navire. Il se dresse haut au-dessus de la rivière et un flot continu de résidus, pierres et débris, coule en cascade par la drague.

        J’ai réfléchi longtemps au meilleur moyen de sécuriser le convoyeur. J’y ai ajouté le même blindage que sur le reste du navire, des équipements et des roues qui fonctionnent sans arrêt, prêts à broyer et recracher.

        Mais après ça, j’étais coincée. Le convoyeur a besoin d’une ouverture, il doit transporter en continu les débris, ou nous coulerions sous leur poids. Au bout du compte, j’ai décidé de faire confiance à la force même du convoyeur et dans le fait que mon blindage recouvre tout sinon l’ouverture. Ces deux éléments, combinés à la hauteur du convoyeur au-dessus de la rivière, signifient la mort pour quiconque essaierait de monter à bord. Et ce ne serait pas une belle mort, être projeté avec les débris et enterré, vivant, dans les rejets du navire, le corps broyé sous ce qui nous est inutile, et enfin se noyer dans la rivière.

        Aucune mort ne serait une belle mort pour quiconque tenterait l’abordage du navire.

        Je pense à tous les systèmes qui fonctionnent simultanément. L’équipement d’extraction, les turbines qui font avancer le navire, le blindage… La drague est comme une personne dont toutes les fonctions forment un tout. Il est possible de déconnecter certains systèmes du moteur principal mais nous en avons rarement l’occasion. Et tout est alimenté par l’énergie des conduits solaires. C’est efficace. Mon navire vogue tout seul.

        « Cette rivière ne vous appartient pas. »

        Il est temps d’enquêter sur le petit mot que j’ai reçu. J’ai encore une heure devant moi avant de prendre la relève au gouvernail.

        Tout d’abord, la salle de logistique. J’y trouverai peut-être une carte avec un morceau manquant. Il semble quand même peu probable que je sois aussi chanceuse. Je veux aussi parler à la cartographe, Eira Clyde, la jeune femme aux cheveux noirs.

        Dans le couloir, je croise Brig. Comme je suis capitaine, de nombreuses personnes s’écartent à mon passage ou rasent les murs. Pas Brig.

        – J’aimerais vous parler, me dit-il.

        – Bien. Je dois vous parler, moi aussi. Je vous écoute.

        Je suis grande mais il est encore plus grand et nous devons tous les deux baisser la tête sous le plafond bas de la drague. Soutenir le regard de l’autre est difficile, ce qui n’est pas pour me déplaire, car lorsque nous sommes assis ou que nous nous tenons droits, Brig peut me dominer de toute sa hauteur et baisser les yeux vers moi.

        – Cet homme qui voulait déserter, vous l’auriez vraiment débarqué ? Lui pense que oui. L’équipage aussi.

        Chaque fois que je parle avec Brig, je ressens son charisme, son charme. Il est beau mais ce n’est pas tout. Le timbre de sa voix, peut-être, et la façon qu’il a de vous regarder au fond des yeux. La plupart des gens ne font pas ça. Ils finissent par détourner le regard. Brig possède une force subtile qui me pousse à prendre plus de place que lui.

        – Bien sûr.

        Il hoche la tête, comme s’il attendait cette réponse. Je pressens qu’il veut me dire autre chose mais, après une seconde de notre silence et du bruit du bateau, c’est moi qui poursuis :

        – Quand Jonah Miller a voulu déserter, pourquoi l’avoir amené à la cafétéria, alors que tu savais que je tenais une réunion ? Pourquoi ne pas l’avoir enfermé dans sa chambre et gardé là pour plus tard ?

        – Je l’ai amené car je me suis dit que vous voudriez en faire un exemple.

        – Je me fiche des exemples. S’il se passe quelque chose, je veux que le moins de personnes possible soient au courant. Je veux que tout le monde reste calme et travaille. Il y a bien assez de bruit comme ça sur ce navire.

        – Capitaine.

        Ce n’est pas un titre de reconnaissance. Il y a une pointe d’objection dans sa voix.

        – Et je veux que tu obéisses à mes ordres. Ce navire a besoin de moi pour fonctionner. Pas de toi.

        Call avait l’habitude de rire quand je menaçais quelqu’un, un autre ouvrier à la casse, un autre enfant dans la cour quand nous étions petits.

        « Tu ne ferais pas de mal à une mouche », me disait-il.

        
          Eux ne le savent pas.
        

        
          Mais moi, si.
        

        Pourtant, aujourd’hui, je crois que même Call me prendrait au sérieux.

        – Nous devons être sur la même longueur d’onde concernant cette expédition, répond Brig. Il serait utile que nous en discutions.

        – Tout ce que tu dois faire, c’est obéir aux ordres.

        Brig semble sur le point d’ajouter quelque chose mais je me retourne, frôlant son torse avec mon épaule dans le couloir étroit.

        Ce navire manque grandement de place.

        *
*     *

        Quand le moment fut venu pour Call et moi de quitter l’orphelinat et de nous installer dans les baraquements de la casse, nous y sommes allés ensemble, nos paquets à l’épaule. Nous nous sommes arrêtés net, en même temps, face à l’immense fresque peinte sur le mur en béton à l’extérieur du dortoir.

        L’Avant-Poste est recouvert de fresques. D’une certaine façon, je les aimais bien parce qu’elles donnaient de la couleur aux bâtiments. Mais le manque de proportion des personnages me dérangeait. Ils étaient tous dans le même style : les hommes avaient des muscles et des épaules démesurés, les femmes, des tailles de guêpes et des yeux énormes. Les personnages peints nous ont suivi du regard tandis que nous entrions dans le dortoir.

        – Ils nous observent, m’avait dit Call.

        – Ils sont jaloux. Nous pouvons bouger et pas eux.

        Et je leur avais tiré la langue ; Call avait éclaté de rire.

        À l’époque, Call et moi n’étions qu’amis. Dans le courant de l’année qui a suivi, nous nous croisions à la casse toute la journée, nous dînions ensemble le soir, et les choses ont changé. Nous avions toujours été liés mais notre nouvelle vie nous a encore plus rapprochés. Nous avions les mêmes marques sur les mains, les mêmes entailles à cause du métal. Nous nous racontions notre journée, ou la frustration que nous ressentions au travail, comme nous ne faisions que réparer des objets, que nous ne construisions jamais rien. L’un comme l’autre, nous avions le sentiment que le temps nous échappait. Nous sentions d’une nouvelle manière l’urgence de la vie, le besoin d’en faire quelque chose.

        Et nous sommes tombés amoureux. Je me souviens m’être dit que c’était à la fois étrange et juste, que je désirais une autre vie mais qu’en même temps je voulais cette personne, la même et une autre à la fois : Call.

        
          
        

      

    
  
    
      
      

      
        CHAPITRE 7
      

      
        En tant que capitaine, j’ai le droit de me rendre n’importe où sur le navire à n’importe quel moment, alors j’ouvre la porte de la salle de la logistique sans frapper. Eira se retourne, un crayon coincé derrière l’oreille, un autre dans la main.

        – Capitaine Blythe, en quoi puis-je vous aider ?

        – Il me faut une carte.

        Je ne compte pas lui parler du message. Après tout, elle est tout aussi suspecte que les autres. Plus encore, peut-être : elle a accès à toutes les cartes.

        – Très bien.

        La pièce est petite, remplie d’armoires métalliques aux longs tiroirs fins. Au milieu de la pièce se trouve une petite table vissée avec une chaise.

        – Laquelle ?

        – J’ai besoin de la carte la plus détaillée de ce tronçon de la rivière.

        – Je crois que cette carte a été installée dans vos quartiers au début de l’expédition.

        – J’aimerais que tu vérifies. Je peux t’aider. Je promets de ne pas mettre de désordre. Je ne veux pas entraver ton travail.

        Eira hoche la tête et s’approche d’une armoire. Je me place devant le meuble voisin et ouvre un tiroir pour parcourir les cartes, tout en gardant un œil sur elle.

        La texture des cartes varie en fonction de leur âge : douces, fragiles, rugueuses, lisses, de tout relief, comme les terres qu’elles représentent. J’ai une préférence pour les cartes topographiques, avec des bosses pour les montagnes et du plastique bleu, glissant, pour l’eau. L’Union a fait produire énormément de cartes aux premiers colons, et l’Avant-Poste en a pris grand soin depuis. L’amiral doit avoir une grande confiance en Eira pour l’avoir nommée cartographe de l’expédition.

        – Tenez, mais je ne pense pas qu’elle soit meilleure que celle dont vous disposez déjà.

        Je lui prends la carte des mains et la transporte jusqu’à la table. Eira se précipite pour enlever ses documents et son matériel, mais pas avant que j’aie eu le temps de voir sur quoi elle travaillait.

        C’est une représentation artistique de la drague et le résultat est admirable.

        – C’est toi qui as fait ça ?

        Elle regarde, se pinçant les lèvres.

        – Oui.

        – Pourquoi ?

        – Je crains que vous m’ayez surprise en train de faire quelque chose seulement pour le plaisir. Ce navire me fascine. Et c’est un défi, artistiquement parlant. Votre blindage est particulièrement difficile à dessiner.

        Ce doit être un compliment. En regardant le dessin d’Eira, je ressens une pointe de jalousie. On n’a jamais accusé mes plans d’être artistiques. Mon travail est précis, exact, utilitaire.

        – Tu as raison, cette carte n’est pas aussi bonne que celle dans ma cabine. Continue de chercher.

        Nous retournons vers les armoires. Si le bateau continue de racler le fond sous nos pieds, je peux quand même entendre les petits bruits que nous causons : les tiroirs qui glissent, nos doigts qui touchent et déplacent les cartes.

        Je finis par prendre un certain rythme en passant en revue les papiers, et je manque de rater la carte que je cherchais. Je la dépasse, m’arrête et reviens en arrière. Un point sur celle-ci correspond au recto du message laissé dans mon sac. Il ne manque aucun morceau mais je suis presque certaine que le motif est identique. Je reconnais les contours et les courbes des terres représentées, et au toucher le papier semble être de la même époque.

        Je l’apporte à la table et l’étale. En la voyant dans sa totalité, je réalise que j’ai sous les yeux une carte de la rivière du Bec, celle sur laquelle je draguais avec Call. Je ne l’avais pas reconnue avant, parce que le message ne montrait qu’un petit bout d’eau et de terre.

        On m’a donné le morceau d’une carte qui montre l’endroit, ou les alentours, de la mort de Call.

        Je ris.

        Eira me regarde, surprise.

        En soulevant la carte de la rivière du Bec, je fais bouger accidentellement son dessin et découvre un autre dessin en dessous.

        Il représente des gens tournés vers un soleil doré. Certains sont agenouillés ou se couvrent les yeux. Et devant le soleil, presque comme si elle le traînait derrière elle, apparaît la drague, qui elle aussi brille comme de l’or. Sur le pont, derrière le blindage, se tient la figure droite de l’amiral.

        C’est l’esquisse d’une fresque.

        – C’est une commande de l’amiral sur laquelle je travaille, explique-t-elle d’une voix parfaitement égale.

        Elle tend la main vers un autre document et, tandis qu’elle le repousse, j’aperçois un troisième dessin. C’est une personne, dont seule la silhouette est tracée, presque sans trait distinctif. Mais je reconnais la pose, les tresses.

        C’est censé être moi.

        Le regard d’Eira croise le mien.

        – Vous êtes difficile à dessiner.

        – Pourquoi essayer ?

        Elle repose l’esquisse de la fresque sur la table à côté du croquis qui me représente.

        – Voilà où vous serez, dit-elle en pointant dans la foule. J’ai laissé un espace pour vous ajouter une fois que j’aurais pris le coup de main.

        – Tant que je ne suis pas à genoux…

        Elle me regarde avec une étincelle amusée dans les yeux.

        – Où sera-t-elle peinte ?

        Il me semble que tous les côtés de tous les bâtiments de l’Avant-Poste sont déjà recouverts de fresques.

        – Je ne sais pas.

        Ça ressemble à toutes les autres fresques, je me répète encore, les yeux sur les silhouettes.

        Presque trop.

        On dirait presque une parodie.

        – Merci, dis-je à Eira en enroulant la carte de la rivière du Bec pour l’emporter avec moi. Vous m’avez bien aidée.

        – Je vous en prie.

        Je parie qu’après mon départ elle prendra note de la carte que j’ai prise. Elle saura que je lui ai menti, puisque la rivière du Bec est loin d’ici. Je me demande ce qu’elle pensera de moi à ce moment-là.

        Je referme la porte et cale la carte sous mon bras. Je ne peux pas être sûre mais quelque chose dans la façon dont elle a dessiné cette fresque me dit qu’Eira n’est pas le chien de garde de l’amiral.

        Bien. Est-elle du côté des pilleurs ?

        Est-ce elle qui a laissé le message ?
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        On frappe à ma porte au beau milieu de la nuit. Je me tourne sur le ventre, ma couverture de laine entre les jambes, et je tends la main vers la lampe torche sur la commode. Elle brille faiblement dans ma main tandis que je réponds.

        – Que se passe-t-il ?

        – Capitaine, répond Naomi, il faut que tu voies ça de tes propres yeux.

        Je m’habille en vitesse et enfile mes bottes. Je tresse mes cheveux en marchant, suivant Naomi dans l’étroit escalier à colimaçon en métal qui s’enfonce dans les profondeurs de la drague.

        L’équipe minière m’attend. La première semaine sur le navire s’est passée sans encombre. Nous n’avons plus connu aucun incident après l’aspirant déserteur du premier soir. Certains ouvriers sourient quand je croise leur regard.

        La nouvelle doit être bonne.

        – Regardez, capitaine, déclare un des hommes.

        Même sous la lueur de la lampe, même avant que les prises ne passent dans le crible, je peux voir le faible éclat et la couleur de l’or. Je n’ai jamais vu un tel butin auparavant. Il y a tant d’or qu’on peut le voir à l’œil nu dans la pierre.

        – Depuis combien de temps est-ce comme ça ?

        – Depuis une heure, répond Naomi. Nous en avons trouvé plus dans ce court laps de temps que pendant le reste de l’expédition.

        – Et il est de bonne qualité ?

        – Excellente.

        Le chef mineur du navire, Noah Warren, déplie une carte devant moi.

        – Nous avons prévu de bientôt virer à bâbord.

        Je regarde le point qu’il indique. Nous approchons de ce qui s’appelle une tresse, quand la rivière se divise en différents chenaux avant de se réunir plusieurs kilomètres plus loin.

        – Mais notre meilleure chance de poursuivre sur notre lancée, compte tenu de la manière dont l’or est réparti dans le lit de la rivière, consiste à prendre le chenal à tribord. Nous vous demandons ainsi la permission de dévier de notre itinéraire.

        À ce moment, Noah est obligé de crier pour se faire entendre mais la situation reste néanmoins tranquille, intime. Savoir qu’il fait noir dehors. Cet or. Nous tous debout en pleine nuit sur l’eau. Nous avons parcouru une telle distance que nous ne pouvons plus communiquer avec l’Avant-Poste depuis plusieurs jours. C’est donc à moi que revient la décision.

        Je passe le doigt sur la carte. Je suis certaine que nombre d’entre eux se demandent si je resterai fidèle à la route tracée par l’amiral pour nous. Je me demande si la personne qui a laissé le message essaie de nous détourner de notre route pour que les pilleurs puissent attaquer. Peut-être qu’une telle quantité d’or est un piège.

        – Quand devons-nous nous décider ?

        – Nous devrions atteindre la fourche d’ici deux heures environ.

        – Voyons combien d’or nous amassons dans l’heure à venir. Si la réserve s’épuise, la question est pliée.

        – Dois-je te réveiller à nouveau le moment venu ? demande Naomi.

        – Non, je vais rester debout. Mais que quelqu’un relève Brig au gouvernail. J’aimerais m’entretenir avec vous deux de la marche à suivre.

        – Très bien. Même si je n’ai aucun avis personnel sur la question. La décision t’appartient.

        Elle me surprend un peu.

        Je monte sur la plate-forme à l’étage de l’extraction, m’éloignant des gardes pour pouvoir réfléchir. Je regarde vers l’arrière de la drague, à travers l’ouverture au bout du convoyeur, m’assurant que l’éclairage de nuit fonctionne. C’était un autre dilemme : quand il fait nuit, doit-on éclairer cette partie de la drague pour voir qui pourrait approcher ? En ce cas, nous nous rendons impossibles à rater. L’amiral et moi avons décidé qu’il valait mieux garder le navire éclairé pendant les expéditions. Le bruit nous trahit, de toute manière. La drague ne passe pas inaperçue sur la rivière.

        Des pas résonnent derrière moi. Trop lourds pour être ceux de Naomi, mais non sans une certaine grâce. Quelqu’un qui pourrait se rendre discret, silencieux, mais qui a choisi de ne pas le faire.

        Brig se place à ma gauche, si bien que je les ai, lui et le convoyeur, dans mon champ de vision.

        – Naomi a dit que vous vouliez me voir.

        – Oui.

        Les mots ont du mal à sortir. Il m’était plus facile de parler à Naomi.

        – J’ai déjà parlé à Naomi. As-tu une opinion sur la décision que nous devons prendre ?

        – Je resterais sur l’itinéraire qui nous a été dicté. Mais je répondrai à l’amiral à vos côtés si vous optez pour un détour.

        La première partie de sa réponse ne me surprend pas, contrairement à la suite. Si quelque chose tourne mal, répondre à l’amiral n’est pas une mince affaire. Brig est-il sérieux ? Il en a l’air. Le mouvement de la drague fait osciller une des lanternes au-dessus de nos têtes ; les traits de Brig semblent émaciés, et plongent dans l’obscurité au fil des mouvements de la lumière. Je ne le connais pas bien, et certainement pas intimement.

        Je porte mon regard vers le convoyeur mais je sens que ses yeux sont rivés sur mon visage.

        – J’étais content d’être pris pour cette expédition pour plusieurs raisons. L’une d’elles, c’était la possibilité de voir le blindage en personne. Il est encore plus impressionnant que je l’imaginais.

        C’est un compliment. Je pourrais le remercier.

        – Dites aux gardes de reprendre leur poste.

        Seule à nouveau. Je me surprends à contempler un moment la plaque en métal qui pend au mur. Il y en avait une parfaitement identique sur l’autre navire. Les dragues sont si vieilles qu’elles précèdent même l’Union. Les équipages d’autrefois gravaient des codes sur la plaque pour les sonneries qu’ils utilisaient afin de communiquer par-dessus le bruit de l’extraction. Un coup bref signifie arrêter le crible. Deux coups brefs, le relancer. Trois coups correspondent à une urgence : il faut couper le moteur et enclencher l’alarme générale à travers le navire. Cela nous interpellait, Call et moi.

        – Ça ne devrait pas être un coup bref pour une urgence ? avais-je demandé. Si un pilleur te coupait la gorge, tu voudrais que le signal à faire soit rapide.

        Call avait secoué la tête.

        – Tu es vraiment assoiffée de sang.

        C’était une plaisanterie, à l’époque.

        Aujourd’hui, je pourrais changer le système d’alerte si je le voulais. C’est moi le capitaine.

        La menace des pilleurs dispersée, l’urgence la plus probable est de devoir arrêter la drague parce que le navire est accroché à quelque chose qui pourrait endommager ou casser les équipements, ou parce que quelqu’un est tombé dans les équipements d’extraction à l’intérieur.

        Les pilleurs ne sont pas les seuls à pouvoir tuer. Une personne pourrait en jeter une autre dans la machinerie et la balancer dehors sur le convoyeur avec le reste des débris.

         

        C’est l’heure.

        L’or continue d’abonder.

        L’équipage se tait, les yeux tournés vers moi, attendant ma décision.

        – Nous virons à tribord, dis-je à Naomi. Informes-en Brig.

        Elle acquiesce et monte l’escalier. Je reste avec l’équipage.

        – Je peux ?

        Noah dépose quelques pépites entre mes mains en coupe. Leur forme irrégulière m’évoque des petits cœurs fossilisés, lourds, morts.
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        De l’or, de l’or, et encore de l’or. En trois jours, nous avons amassé plus d’or que toute autre expédition.

        – On ne sait plus où le mettre, constate un membre de l’équipage à Noah à l’heure du déjeuner dans la cafétéria.

        – On n’aura qu’à t’balancer par-dessus bord si on a besoin de place !

        L’atmosphère est si différente du premier jour de l’expédition. Tout le monde éclate de rire. Personne ne s’offusque, personne n’imagine qu’on puisse vouloir partir, pas maintenant.

        – Si vous manquez de place, vous pouvez remplir ma cabine, lance quelqu’un d’autre. Je dormirais bien sur une montagne d’or.

        Je profite de ce moment de liesse parce que tout le monde est si heureux, tout le monde sourit, mais ce sentiment ne dure pas.

        Cet or ne nous appartient pas. Il appartient à l’amiral.

        – Vous croyez qu’on va couler à cause du poids ? demande Tam.

        Il est vrai que le moteur souffre ; nous avons une cargaison importante et encore un long chemin à parcourir. Nous allons sans doute devoir rentrer plus tôt si nous atteignons notre capacité de stockage avant le point de retour prévu sur la rivière.

        Et après ? Est-ce que l’amiral nous enverra à nouveau en mission ? Ou aurons-nous rapporté suffisamment d’or pour ce qu’il a en tête ?

        – Ça ira pour le moment. Tu es allé au pont d’extraction ?

        – Oui, me répond-il. Ils ont besoin d’aide. Et vous m’avez donné la permission de les seconder.

        – Tant que la nourriture n’en souffre pas.

        – Elle n’en souffre pas, répond Tam.

        – C’est vrai.

        Je mange jusqu’à la dernière miette des repas que Tam nous sert. Mon assiette est toujours aussi propre que si un chat l’avait léchée.

        – Mais quand est-ce que tu dors ?

        – Je ne dors pas, dit-il mais il se reprend rapidement. Enfin, si. Ne vous inquiétez pas, ça ira.

        – Rappelle-toi que tu n’as pas besoin d’impressionner un amiral absent.

        – Je ne cherche pas à impressionner l’amiral.

        Tam me regarde. Ses yeux noisette ont un éclat doré. Il s’y passe quelque chose. Est-ce que cela vaut la peine de creuser la question ?

        – C’est drôle, poursuit-il. Plus nous avons d’or, plus vous avez l’air sombre.

        Il a raison. La richesse, la facilité, le succès de toute cette entreprise me met de plus à plus à cran. J’ai l’impression que le navire change de forme. Ce n’est plus ce fauve agile, toutes griffes et toutes dents dehors, le poil hérissé. Il est replet, repu, étendu au soleil, attendant d’être éventré.

        
        *
*     *

        Un soir, en rentrant dans mes quartiers après le dîner, je remarque immédiatement que quelqu’un est passé par là. Rien n’a été renversé mais tout est légèrement perturbé. La chaise n’est pas tout à fait rangée sous le bureau, le bord de ma couverture est légèrement tiré.

        On a voulu me montrer qu’on était entré. On a voulu me faire peur.

        Qui ?

        Je suis la seule à avoir la clé de cette pièce.

        Ce n’est pas vrai, me dis-je. De toute évidence, quelqu’un d’autre en a une.

        L’amiral a-t-il donné une clé à quelqu’un pour qu’on puisse m’espionner ? Quelles autres clés a-t-on ? Celle du pont d’extraction ? De la timonerie ? Des casiers d’armes à feu de chaque étage ?

        Je croise les bras et observe les alentours, en prenant soin de ne rien toucher, pour essayer de mémoriser toutes les différences. Je m’assure d’avoir tout noté avant de m’approcher du bureau, dont un tiroir est entrouvert.

        C’est là qu’on a laissé le mot, par-dessus mes hauts pliés. C’est personnel. Je n’aime pas ça. C’est une violation encore plus grave que de glisser quelque chose dans mon sac.

        « Cet or ne vous appartient pas. »

        Je froisse le papier dans ma main.

        C’en est assez.

        Je sors dans le couloir, atteins le boîtier d’alarme le plus proche et tire la poignée. Le navire se met à hurler.
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        Je ne fléchis pas.

        Il est normal que je supporte le bruit. Call est mort avant que l’alarme ne sonne, quand le navire s’est arrêté. C’est ce bruit que je ne pourrais pas supporter. Pour moi, le bruit de Call parti à jamais, c’est le bruit du navire qui s’arrête.

        L’équipage connaît le protocole. Si l’alarme retentit, les membres doivent se présenter à l’endroit assigné dans une des deux grandes zones du navire : une partie dans la cafétéria, l’autre sur le pont d’extraction. Naomi supervise le pont, Brig, la cafétéria. Je suis censée sécuriser la timonerie, laissant Ophelia Hill, la navigatrice, à la barre. Quand c’est fait, j’appelle mon second capitaine et mon lieutenant par le système de communication du navire.

        – Tous présents ! crie Naomi par-dessus le bruit du crible.

        – Tous présents ! lance Brig.

        – Bien. Je passe d’abord au pont d’extraction.

        Certains membres d’équipage sont en pyjama ; c’était à leur tour de dormir. Ils me regardent avec méfiance. Ont-ils confiance en moi ? Doivent-ils avoir confiance en moi ?

        – La drague est stable et vous n’êtes pas en danger immédiat, mais il y a un sympathisant des pilleurs à bord, dis-je en brandissant le papier froissé. C’est le second message que l’on me laisse. Nous ne pouvons prendre aucun risque avec cette expédition, surtout au vu de nos résultats.

        La légèreté apparue sur les visages de tout le monde ces derniers jours a disparu. Les yeux sont plissés, les visages, vides, en colère ou inquiets.

        – Je vais fouiller le navire avant que le ou la coupable ait le temps de cacher quoi que ce soit. Que tout le monde reste ici jusqu’à nouvel ordre. Surveillez-vous les uns les autres. Naomi, assure-toi que personne ne sorte.

        Des membres d’équipage trépignent. Quelqu’un se racle la gorge. La sympathie que nous partagions sur le navire s’échappe comme les résidus qui passent par-dessus bord.

        – Tu devrais être accompagnée dans tes recherches, répond Naomi en se penchant le plus près possible de mon oreille. Histoire d’avoir un témoin qui confirme ce que tu trouverais.

        Elle a raison.

        Qui ?

        J’inspecte les membres d’équipage. Ils sont fatigués, le visage gris sous le peu de lumière. Le crible tourne et l’or continue d’affluer.

        Tam. Tout le monde l’aime bien. Tout le monde a confiance en lui. Il avait raison concernant la nourriture : cela fait toute la différence dans le moral du navire. C’est lui qui nourrit tous les autres.

        – Je prends Tam.

        Naomi acquiesce.

        En haut, à la cafétéria, Brig tient son groupe prêt. Tam s’y trouve aussi. Je répète le discours que j’ai donné sur le pont d’extraction. Le visage de Brig se crispe et je crois percevoir une pointe de colère, de trahison. Je ne lui avais pas parlé des messages.

        Parce qu’il compte parmi les suspects. Il devrait le savoir.

        Quelqu’un lève la main mais je secoue la tête.

        – Je répondrai aux questions après. Pour l’heure, le temps nous est compté. Je ne veux pas vous retenir ici plus longtemps que nécessaire. Nous avons un navire à faire tourner. Assure-toi que personne ne sorte, ajouté-je en me tournant vers Brig.

        Il relève le menton.

        – Bien, capitaine.

        – Viens avec moi, dis-je à Tam. Il me faut quelqu’un pour m’assister dans les recherches et mon second capitaine et mon lieutenant doivent rester où ils sont.

        J’adresse un signe de tête à Brig.

        – Je reviens dès que possible.

        Tam me suit en silence dans le couloir. Je sais d’un coup d’œil à ma montre que la tombée de la nuit approche au-dehors.

        C’était le moment que Call préférait à l’Avant-Poste, quand notre travail s’achevait et que nous avions quelques instants pour nous. C’est étrange. J’ai presque la sensation qu’en montant sur le pont je le reverrais.

        Cela n’a aucun sens. Call est mort. Il n’est pas sur le pont. Il n’est même jamais venu sur ce navire. Jamais sur ce navire, jamais sur cette rivière.

        Tam commence par dire quelque chose avant de s’arrêter.

        – Comment ?

        – Est-ce que nous allons fouiller votre cabine ?

        Je ne réponds même pas. Je ne vais pas parcourir mes affaires devant Tam. D’autant que j’ai déjà fouillé ma cabine. Et je sais déjà qu’elle n’est pas sécurisée.

        – Ne touche à rien. Contente-toi de me regarder.

        – Bien. Qu’est-ce que vous voulez trouver ?

        – Je le saurai quand je l’aurai trouvé.

        J’espère.

        Je ne pensais pas que fouiller dans les affaires des gens me poserait problème, et pourtant. En voyant ce qu’ils prennent avec eux en mission, on apprend à les connaître.

        Naomi n’a presque rien en dehors des objets standard distribués à tout le monde sur le navire. Elle a un livre terni, un recueil de contes de fées, ce qui est inattendu. Un peu trop fantaisiste pour Naomi.

        La cabine de Brig est plus révélatrice. Il y a deux paquets de cartes à jouer bien usées, des vêtements de civil, plusieurs photos de lui avec des gens que j’imagine être ses parents, une femme plus âgée et un homme qui ressemble à Brig. Il possède également un canif.

        – Je prends ça, dis-je en le glissant dans ma poche. Nous ne sommes pas censés avoir d’armes à bord. Brig le sait.

        – C’est juste un couteau, répond Tam.

        Il lève les sourcils.

        – Quoi ? J’en ai des dizaines dans la cuisine.

        – Cela ne me rassure absolument pas.

        Nous poursuivons, allant de cabine en cabine.

        Les affaires d’Eira sont rangées au carré. Elle a une tenue, j’imagine, pour le moment où elle descendra du navire : une jupe bleue, une tunique ajourée blanche, une paire de chaussures qui ne semblent absolument pas pratiques. Un miroir, des rubans. Un jeu de superbes crayons de couleur.

        – Nous n’avons trouvé aucun journal intime, souligne Tam alors que nous quittons la cabine d’Eira.

        – Pas le temps.

        – Moi si.

        – Tu ne dors vraiment jamais ? Qu’est-ce que tu écris ?

        Je cherche à détourner son attention. Il est trop bon observateur. Je ne serais pas choquée d’apprendre qu’il note dans son esprit tout ce que chaque personne à bord possède.

        – Je note les événements, pas vous ? Vous n’êtes pas censée tenir un registre ? Un genre de journal de bord ?

        – Non.

        Personne ne m’en a parlé, en tout cas.

        Je commence à sentir la frustration monter. Qu’est-ce que je cherche, exactement ? Je pensais que je le saurais en tombant dessus mais cela n’a pas été le cas. Et de toute évidence, le responsable est assez intelligent pour ne rien cacher dans sa cabine. Un indice, aussi minime soit-il, doit probablement se trouver dans le navire. Dans un endroit secret. Peut-être sur le pont d’extraction ou à la cafétéria ?

        Aurais-je dû inspecter ces lieux en premier ?

        Ou peut-être le responsable garde-t-il l’indice sur lui. Je vais devoir fouiller chaque personne individuellement.

        J’ouvre la porte et nous entrons dans une nouvelle cabine. Encore une cabine ordinaire, partagée par quatre personnes. Deux lits superposés, deux armoires, chacune avec deux tiroirs. Pas de bureau.

        – C’est ma cabine, dit Tam. Je la partage avec d’autres membres qui travaillent à la cuisine.

        Je tâte sous les lits, retourne les couchettes, glisse la main dans les oreillers, les secoue vivement.

        J’ouvre le tiroir de Tam. Je dois forcer un peu. Son contenu est lourd.

        – Qu’est-ce que tu as là-dedans ?

        Le tiroir finit par céder, je trébuche en arrière et regarde à l’intérieur.

        De l’or.

        Le tiroir est plein à craquer d’or, de ces nouvelles pépites de grande qualité que nous draguons depuis des jours.

        Je me tourne vers Tam.

        Pour la première fois depuis que je le connais, la panique se lit sur son visage.

        – Ce n’est pas moi qui l’ai mis là. Ce n’est pas à moi.

        Une faible douleur s’anime dans ma tempe droite, en rythme avec mes battements de cœur.

        De l’or. De l’or. De l’or.

        Que voulait-il en faire ? Qu’est-ce que cela signifie ?

        – Capitaine Blythe, s’il vous plaît, je…

        – Dehors. Maintenant.

        Il lève les mains et, me faisant face, recule hors de la cabine. A-t-il peur de me tourner le dos ? Devrais-je avoir peur ? Je me demande s’il a caché un couteau de cuisine quelque part.

        – Marche devant moi. Ne complique pas encore plus les choses. Nous allons à la cafétéria.

        J’ai besoin de renfort et Brig est le plus proche.

        – Capitaine Blythe, répète Tam qui peut-être lutte pour rester calme, je n’ai pas pris cet or. Quelqu’un d’autre l’a mis là.

        Nous atteignons l’escalier.

         

        – Retourne-toi. Marche en regardant droit devant toi, ou tu vas tomber. Garde les mains en l’air, là où je peux les voir.

        Pourquoi volerait-il cet or ? Pourquoi n’importe lequel d’entre eux volerait de l’or ? C’est lourd, encombrant, et il allait très certainement se faire prendre en descendant du navire.

        Est-ce pour cela qu’il était si partant pour aider au pont d’extraction ?

        Est-ce Tam qui a laissé les mots dans ma cabine ?

        Un hurlement résonne dans la drague. Une nouvelle fois l’alarme.

        Ce n’est pas moi qui l’ai déclenchée.

        En dessous résonne un autre bruit, le bruit d’un silence assourdissant. Le crible ne fonctionne plus. Le moteur ne tourne plus.

        Le navire est en train de ralentir.

        Le bruit de la fin, de quelque chose qui était en mouvement et qui s’arrête, ce bruit qui me rend malade.

         

        J’entends les « clac, clac, clac » de pas qui filent sur le pont d’extraction. Quelqu’un atteint le sommet des marches, manquant de percuter Tam.

        Naomi.

        La voir accentue la douleur à ma tempe. D’abord Tam, maintenant Naomi. Je sais que je ne peux faire confiance à personne. Mais ne peuvent-ils pas au moins rester là où ils sont censés être ?

        – Je t’ai dit de rester…

        – Capitaine, interrompt-elle, ce sont les pilleurs. Ils sont à bord.
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        – À tout l’équipage, courez à votre poste de défense ! dis-je dans le haut-parleur au mur.

        L’espace d’un instant, ma voix domine la sirène.

        – Faille de sécurité au pont d’extraction !

        J’éteins le micro. L’alarme poursuit ses hurlements, nous mettant tous en alerte.

        – Des armes, dis-je à Naomi.

        – Quelqu’un a forcé le verrou du casier des armes à feu près du pont d’extraction. Nous devons récupérer celles d’ici.

        Je fonce dans le couloir avant même qu’elle ait terminé sa phrase et je crie par-dessus mon épaule :

        – Comment font-ils pour monter ?

        Tam court derrière moi. Va-t-il se battre avec ou contre nous ?

        – Par le convoyeur. Quelqu’un à bord a désactivé le système d’extraction.

        – Qui ?

        – Je l’ignore. Dès que les derniers débris sont tombés du convoyeur, les pilleurs ont commencé à entrer.

        – Comment ?

        Le convoyeur se dresse haut au-dessus de la rivière. Ils auraient besoin de monter sur mon blindage pour y arriver. J’ai pensé à tout. Ou pas ?

        Nous atteignons le casier des armes. Nous allons tuer les pilleurs. Nous avons une procédure prévue. Je déverrouille la porte et Naomi et moi prenons chacune autant de fusils que possible par-dessus nos épaules. Tam tend le bras pour en prendre un mais je lui montre la porte de l’autre côté du couloir, vers un petit placard de stockage.

        – Là-dedans. Vite.

        – Vous avez besoin de mon aide.

        – Je ne peux pas te faire confiance. Rentre dedans maintenant. Naomi, couvre-moi.

        Elle s’exécute et j’ouvre le placard avec le passe-partout du capitaine. Tam entre à l’intérieur, les mains en l’air. Je claque et verrouille la porte. Cela a pris quelques secondes, des secondes que nous ne devions pas perdre.

        
          S’il était là-haut avec toi, il n’a pas pu désactiver le système d’extraction.
        

        
          À moins qu’ils aient réussi à le faire quand il était au pont d’extraction tout à l’heure. Ou alors quelqu’un l’a aidé.
        

        Je secoue la tête. Tu réfléchiras plus tard. Pour le moment, agis.

        J’entends une partie de l’équipage de Brig descendre les marches depuis le pont supérieur pour nous rejoindre. S’il a suivi le protocole, il a envoyé trois personnes garder l’entrée du pont supérieur, deux pour sécuriser la timonerie et le reste dans la zone de fuite. C’est ce qui est prévu en cas d’urgence, à moins que je lui donne un contrordre.

        Ai-je forcé la main du traître ? Est-ce ma fouille dans les affaires de tout le monde qui a tout déclenché ? Ou était-ce déjà prévu ?

        – Formez les rangs !

        L’équipage obéit sans un mot. Naomi et moi distribuons les armes. La peur me laisse un goût amer dans la bouche. N’importe quel membre d’équipage peut être allié aux pilleurs. N’importe quel membre peut nous tirer dessus.

        Nous allons au bout du couloir, nos bottes faisant un bruit du tonnerre, jusqu’au pont d’extraction.

        La porte est grande ouverte.

        Les pilleurs pointent leurs armes sur mon équipage.

        L’alarme hurle.

        – Capitaine ! crie Naomi qui me pousse en arrière. Ne les laissez pas avoir le capitaine en vue ! crie-t-elle aux autres.

        L’équipage à l’arrière se précipite pour me protéger.

        Les pilleurs continuent d’affluer par le convoyeur. Encore, et encore, et encore. Les godets pendent, immobiles, le crible ne tourne pas.

        Mais je connais si bien le navire que même avec le bruit de l’alarme je peux entendre le blindage qui fonctionne encore. C’est le seul système qui tourne, grâce à l’énergie solaire. Les pilleurs l’ont déconnecté des autres systèmes et le laissent en marche. Pourquoi ?

        Parce qu’ils ont trouvé le moyen de monter à bord. Et ils ne veulent pas que nous essayions de descendre.

        Comment font-ils pour monter ? Ont-ils appris à voler ?

        Non.

        Les pilleurs qui entrent par le convoyeur ont quelque chose d’étrange attaché à eux. Des genres de tissus qui, l’espace d’une seconde, ressemblent à des ailes mais qui, évidemment, n’en sont pas.

        Ils ont fabriqué des planeurs.

        Les pilleurs s’en débarrassent dès qu’ils touchent le sol du pont d’extraction. Ils brandissent leurs armes dans notre direction. Leurs mains sont ensanglantées et l’un d’eux s’écroule sur le sol, du sang jaillissant d’une blessure en dents de scie sur sa poitrine.

        En voyant ça, je comprends. Tout s’enclenche, comme les équipements du blindage.

        Ils ont dû atteindre un lieu en hauteur et ils ont plongé. Avec le système d’extraction éteint et les résidus qui ne ressortaient plus, ils pouvaient, s’ils calculaient parfaitement leur coup, glisser dans l’ouverture du convoyeur et monter à bord. Ils risquaient d’être attrapés par les extrémités du blindage mais c’était possible.

        J’ai honte de moi. Je n’ai pas pensé qu’ils pouvaient nous atteindre en partant d’en haut.

        Plus nous restons là, et plus ils se multiplient.

        – Écoutez ! s’exclame un des pilleurs.

        Est-ce que je le reconnais de ce soir fatidique il y a deux ans ? Je crois connaître la voix. Cette dureté, cette austérité.

        Il a la peau brunie. Son fusil pointe droit sur moi, tenu serré par des mains couvertes de sang.

        – Nous allons vous faire prisonniers, si vous venez sagement. Posez les armes, mettez les mains en l’air. Nous prenons le commandement de ce navire mais nous n’avons pas besoin de vous tuer.

        Menteur. J’ai vu leur manière de faire. Elle est gravée dans mon cerveau.

        – Vous mentez. J’ai entendu ce que vous avez dit la dernière fois. Et elle aussi, réponds-je en faisant un signe de tête vers Naomi. Vous avez dit que ce serait la dernière fois que vous laisseriez des survivants.

        Il y a un haut-parleur dans le mur à côté de moi. Je frappe mon poing sur le bouton et crie :

        – Brig, nous avons perdu le pont d’extraction ! Enferme-nous dehors ! C’est un ordre !

        Il a intérêt à obéir.

        Je lève mon arme. Je ne dois pas rater ma cible.

        Je ne rate pas.

        Je suis déjà responsable de tant de morts ; mais je n’ai jamais tué de mes propres mains et je me demande si je me sentirai mal plus tard. Un trou noir dans mes entrailles ne présage rien de bon. On verra ça après.

        Si un après existe.

        J’ai détruit le panneau de contrôle principal, désactivant le blindage.

        Je viens de tuer mon navire.

        Dans la confusion qui suit mon tir, Naomi, moi et les autres remontons l’escalier juste avant que la porte métallique entre les ponts ne se referme, scellant le pont d’extraction en contrebas. Brig m’a entendue. Il a fait ce que je lui ai demandé.

        Nous sommes en sécurité pour le moment.

        Un très court moment.

        – Montez ! crié-je à l’équipage. À la cafétéria.

        Certains avancent sans poser de question. D’autres me regardent, le dos plaqué contre les murs des couloirs étroits pour laisser le groupe passer.

        – Allez ! Vite !

        Ils obéissent, s’ajoutant à la masse des corps qui se pressent vers la cafétéria.

        – Ferme la marche, dis-je à Naomi.

        Il faut deux minutes pour que nous atteignions tous la cafétéria. Deux minutes que nous ne récupérerons jamais, que j’espère ne pas gâcher. Je monte sur une table et Brig hurle à tout le monde de se taire.

        – Les pilleurs vont percer la porte, et d’autres arrivent encore par le convoyeur.

        – Qu’est-ce qui vous a pris de désactiver le blindage ? s’écrie quelqu’un. Maintenant, ils peuvent monter comme bon leur semble. Vous nous avez tous tués.

        – Non. Eux avaient laissé le blindage activé pour que nous ne puissions pas descendre. J’ai fait ça pour qu’on puisse s’échapper. Nous allons monter sur le pont supérieur, sauter du navire et faire de notre mieux pour rejoindre la berge. Puis nous nous réunirons et reprendrons la drague.

        – Ou on reste à bord et on se bat ici, rétorque quelqu’un.

        – Non, lance un autre. Nous pouvons baisser les armes et essayer de saboter les pilleurs plus tard.

        – Vous préférez vous rendre ?

        L’idée ne m’a jamais traversé l’esprit.

        – Vous avez démasqué le traître ? demande un troisième.

        – Je n’en ai pas eu le temps.

        La fureur m’envahit, j’en grince des dents et crache mes mots :

        – Nous n’avons pas le temps. Si vous voulez quitter le navire, c’est maintenant.

        Brig et Naomi me saluent tous les deux, un geste que j’apprécie.

        – Où sont les machinistes ?

        Trois personnes lèvent la main.

        – Brig, emmène-les en haut. Qu’ils s’échappent les premiers.

        Des machinistes manquent. Corwin, notre chef machiniste, n’a pas passé la porte du pont d’extraction avant que Brig la referme. C’est une perte importante. Les pilleurs vont certainement l’obliger à réparer le navire. Mais je peux m’occuper de ceux qui restent, ceux qui ne travaillaient pas sur le pont d’extraction quand les pilleurs ont lancé l’assaut. Si ces derniers veulent remettre la drague en état de marche, je peux leur rendre la tâche impossible.

        – Nous n’avons pas le choix ? demande quelqu’un.

        – Non. Allez, je vous couvre. Je partirai en dernier.

        En chemin vers la porte, Brig se penche pour me murmurer quelque chose à l’oreille :

        – Faites attention. Vous êtes la personne la plus importante de ce navire.

        Il a raison. Pas seulement parce que je suis le capitaine mais parce que j’ai conçu le blindage. Est-ce que les pilleurs le savent ?

        S’ils l’ignorent, ils vont bientôt le découvrir.

        – Je viens avec vous, lance Eira.

        Bien. Elle connaît le navire et les cartes. J’aurais dû l’ajouter aux machinistes mais c’est encore mieux si elle se porte volontaire pour y aller.

        Brig et Naomi escortent les machinistes et Eira vers la porte de la cafétéria. Je pointe un doigt vers le reste de l’équipage.

        – Allons-y !

        Personne ne bouge.

        
          Nous n’avons pas le temps.
        

        – Allez ! Je vous couvre et nous sautons tous. Nous nous regrouperons et reprendrons la Lily.

        – Comment ? demande quelqu’un.

        Je ne sais pas, je réfléchis étape par étape. Pour l’heure, c’est « survivre maintenant » et « sauver le navire plus tard ». Je ne pourrai pas sauver le navire si je suis morte.

        J’entends des bruits sous mes pieds. Des pilleurs lancés à nos trousses ?

        – C’est peut-être vous qui nous avez trahis. Peut-être que vous nous conduisez à notre perte.

        – Je ne suis pas une traîtresse. Et je ne me rends pas.

        Tous me scrutent. Des visages, des visages, encore des visages, et aucun n’a l’air de vouloir suivre mon commandement.

        Au moins, j’ai Brig, Naomi, Eira et les machinistes.

        Tam serait-il venu ?

        Pas le temps pour lui en cet instant.

         

        Me dirigeant vers l’escalier qui mène au pont supérieur, j’entends les pilleurs se déplacer sous nos pieds. Ils ont fait une percée. Brig et moi ouvrons grand la porte de l’escalier et mon second capitaine conduit les machinistes en haut des marches, suivis par Eira. Je fais signe à Naomi de monter à son tour puis je tire quelques coups vers le bas avant de me précipiter derrière elle. Ils sont à nos trousses.

        Brig attend tout en haut avec les autres. Je lui jette la clé pour qu’il ouvre la dernière porte qui mène au pont supérieur.

        – Dès que c’est ouvert, courez et sautez dans la rivière, dis-je à tout le monde. N’essayez pas de descendre le long du navire : le blindage est désactivé mais il est tranchant. Sautez loin.

        Brig hoche la tête.

        – Je vous couvre, lance-t-il.

        – Non. Naomi et toi, allez-y en premier. Je vous couvre tous. Nous nous retrouverons dans les bois à l’ouest.

        Évidemment, cette zone pourrait être infestée de pilleurs mais je ne le crois pas. À la manière dont ils nous abordent, ils doivent se trouver plus haut que nous, sur la falaise à l’est de la rivière.

        Je dépasse les machinistes et Eira dans la cage d’escalier pour pouvoir couvrir Naomi et Brig lorsqu’ils sauteront. J’inspecte le pont : pas un bruit, pas un mouvement.

        De là-haut, j’aperçois d’autres pilleurs dans la lumière du crépuscule.

        Des dizaines, sur une falaise, avec des ailes de planeur.

        La montagne sur laquelle ils se tiennent est l’endroit idéal pour voler droit sur nous. Et le vent est de la partie lui aussi. Les éléments conspirent contre nous, avec l’aide du traître à bord.

        Mon esprit s’emballe, essayant de comprendre comment tout s’est enchaîné. Qui a suggéré que nous changions d’itinéraire ? Qui a dit que nous devrions prendre ce tronçon de la rivière ?

        Qui est le traître ?

        Les pilleurs sont calmes, ils attendent. Maintenant que j’ai désactivé le blindage, ils vont nous tomber dessus comme des araignées dans le vent. Il faut que nous débarquions avant qu’ils comprennent que le blindage est fichu et qu’ils se mettent à sauter directement sur le pont supérieur. Ils sont trop nombreux pour que nous puissions résister.

        Notre fenêtre de tir se referme.

        – Capitaine… commence Brig.

        – Partez !

        Lui et Naomi se mettent à courir ensemble, accroupis, rapides, lui plus qu’elle. Il passe par-dessus la rambarde avec agilité, en dépit du blindage qui scintille près de lui. Naomi prend plus de temps mais elle finit par y arriver.

        Je n’entends aucun tir.

        – Allez-y ! dis-je aux autres.

        Eira hoche la tête et fonce à travers le pont, faisant ensuite attention au blindage. Elle grimpe puis disparaît.

        – Je ne sais pas nager, s’écrit un des machinistes, recroquevillé sur le pont.

        Nous n’avons presque plus de temps.

        – Si, sinon on ne vous aurait pas laissé monter. Tout ira bien.

        Je ne suis pas faite pour ça. Je ne sais pas réconforter et cajoler.

        – Je vais vous aider. Allez !

        – Non.

        – Nous ne survivrons pas aux pilleurs là-bas ! s’exclame un autre machiniste. Nous ne survivrons pas dans les bois.

        – Si.

        Je brandis mon arme pour les menacer.

        – Vite !

        Quelque chose dans mon regard les fait tressaillir mais personne ne bouge.

        Je pourrais leur tirer dessus. C’est ce que je devrais faire. Je devrais répandre leur sang sur le pont, eux qui se défilent et nous font perdre du temps. S’ils ne comptent pas m’aider, je devrais m’assurer qu’ils n’aident pas les pilleurs.

        Sur la falaise, les pilleurs ont l’air de se former.

        Ils nous ont vus. Ils nous voient sauter dans le crépuscule. Ils savent que le blindage est désactivé.

        Ce n’était qu’une question de temps et le temps est écoulé.

        Des gens vont mourir aujourd’hui.

        Mais pas moi. Si je meurs, Call meurt.

        – Vous nous aiderez quand ce sera l’heure de remonter.

        Je pose mon arme. Je ne peux pas prendre le risque de la faire détoner au moment où je saute. Je plonge la main dans ma poche de poitrine pour récupérer le mètre de Call et le serrer le plus fort possible ; je balance mes jambes par-dessus la rambarde et vacille sur le rebord de mon navire porc-épic.

        Un groupe de pilleurs se jettent de la falaise une seconde avant que je ne saute de la drague. Ils filent telles de brillantes comètes noires à travers le ciel ; le tissu de leur équipement luit, la silhouette noire de leur corps se détache sur le soleil qui se couche.
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        L’eau de la rivière me laisse un goût fort dans la bouche et le rebord du mètre m’entaille la main alors que je m’extirpe dans les herbes hautes qui longent la berge. Je me lève et je fuis. Poursuivre le rêve que nous avions, Call et moi. Abandonner les autres.

        L’espace d’un instant, je suis tentée.

        Puis j’entends la rivière battre contre le navire derrière moi.

        Et je ne peux pas m’en empêcher : je me retourne.

        La silhouette d’un pilleur se dresse sur le pont. Mon cœur cesse de battre une seconde. L’homme se tient à l’endroit où Call avait son poste d’observation sur l’autre drague. Contre la flamme orange du soleil, la cime rose des montagnes, la nuit nouvelle dont les premières étoiles apparaissent, cette silhouette pourrait être la sienne.

        Mais ce n’est pas Call.

        À cause de ces gens, ce ne sera jamais Call.

        Je ne fuirai jamais tant que je ne les aurai pas tous neutralisés.
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          Dans quelle merde je nous ai mis !
        

        Je ris toute seule dans mon coin.

        J’aurais préféré garder mon arme plutôt que de la laisser sur le pont. Peut-être qu’elle n’aurait pas détoné accidentellement dans ma chute. Peut-être que l’eau ne l’aurait pas enrayée.

        Je suis trempée. Je m’essuie les mains sur mon haut mouillé et plonge le mètre dans ma poche, tâtant pour vérifier que le canif que j’ai pris dans la cabine de Brig est bien là. Il l’est. C’est tout ce que je possède.

        La nuit tombe et, même si nous sommes en été, je sens un vent frais.

        Je me demande si Tam est toujours enfermé.

        Il n’a pas eu l’occasion de s’expliquer. Tout a dérapé et je l’ai laissé sur la drague. Mais j’ai fait du mieux que j’ai pu.

        Jamais je n’aurais dû être en charge de cette expédition.

        Je ne comprends pas les gens. Je ne comprenais que Call.

        Et mon navire.

        Celui-là, je peux toujours le récupérer.

        
        *
*     *

        Sous les dernières lueurs, je détecte des empreintes dans la boue, des pas qui s’enfoncent dans la forêt. Deux lignes, côte à côte, la semelle identique à la mienne. Par leur taille, j’imagine que c’est Brig et Naomi, ou Brig et Eira. Deux membres d’équipage se sont trouvés et marchent ensemble, ce qui signifie qu’ils se sont extirpés de l’eau. Nous sommes quatre à avoir sauté, et au moins trois d’entre nous ont survécu.

        C’est déjà ça.

        La drague reste immobile, aussi j’entends tous les bruits que je fais en suivant les pas vers le nord. Ils longent la rivière mais restent à couvert dans la forêt. Comment les autres ont-ils fait pour me devancer si vite ? Je n’ai pas perdu tant de temps que ça à essayer de convaincre les machinistes de venir avec moi.

        C’est étrange de marcher sur la terre ferme après un si long moment à bord. Tout est solide et glissant à la fois. Les feuilles bougent sous mon pied, mais le sol lui-même est fixe. L’air dégage une odeur incroyable. Propre. À ce que je vois, ce parfum provient principalement des grands pins autour de moi. Si seulement Call pouvait le sentir. C’est un air pour courir.

        
          Fais-le. Pars.
        

        Ce sentiment qui revient, si fort.

        Quelque chose capte mon regard dans les bois qui s’assombrissent en amont de la rivière. Des lumières, perçant à travers les branches des arbres. Elles scintillent, se déplacent, comme la lumière du soleil éclaire les ondulations d’un étang.

        Je cesse de suivre les traces de pas et me faufile entre les arbres. Je ne sais pas me déplacer entre les broussailles vite et silencieusement, alors je décide de progresser lentement. Les branches m’égratignent et l’eau coule le long de mon dos. Mais les lumières m’attirent. Des étoiles. Je crois que ce sont des étoiles. Une brindille craque sous mon pied. Ralentis. Mais il faut que je voie. Il y en a tellement.

        Vite, plus vite entre les arbres.

        Les lumières grossissent. Mes souvenirs d’étoiles, à l’époque où j’étais sur la rivière avec Call, sont-ils totalement faussés ? Celles-ci ne sont pas hautes dans le ciel, ni froides, mais proches et basses. Je pourrais presque les attraper, fermer mes mains autour de leur rayon de chaleur brun.

        
          Trop près. Trop dorées.
        

        Ce ne sont pas des étoiles.

        Je m’arrête dans les taillis, interdite.

        Les lumières sont celles d’un village, en haut dans les arbres.

        Les maisons débordent des troncs, semblables à des bateaux, ou des ventres pleins. Les silhouettes se déplacent à l’intérieur, montant des échelles qui s’étirent depuis le sol. Ne craignent-ils pas de mettre le feu à la forêt, avec ces lanternes dans les arbres ? Qu’utilisent-ils pour alimenter ces lumières ? Il n’y a pas d’électricité hors de l’Avant-Poste. Et comment ont-ils attaché ces maisons aux arbres ? Je rampe plus près.

        Ces personnes s’interpellent, criant avec des voix de triomphe, heureuses. Des pilleurs ? Si c’est le cas, quelles nouvelles ont-ils reçues de leurs compagnons sur la drague ? Sont-ils satisfaits de leur victoire ? Savent-ils que certains d’entre nous se sont échappés dans la forêt ?

        Je dois essayer de retrouver les autres. Je ne peux pas récupérer la drague toute seule.

        Il fait désormais nuit noire, je suis fatiguée et j’ai froid. Je détourne enfin les yeux du village superbe et impossible des pilleurs, et je m’enfonce à nouveau dans les buissons. Je trouve un lieu de repos d’où je capte encore une lueur à travers les arbres.

        Me recroquevillant sur le sol, je me recouvre de feuilles et de terre. Je ne dormirai certainement pas. Il fait trop froid et je suis trop près des pilleurs. Mais, étendue là, seule dans le noir, je leur fais une nouvelle promesse.

        
          Vous allez payer pour mon navire.
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        L’aube perce à travers les arbres. Les villageois sont debout, s’interpellant les uns les autres. J’étire mes membres froids et me lève à moitié, gardant la tête basse dans les buissons mais suffisamment haut pour observer pour la première fois le village dans la lumière.

        Je n’avais rien imaginé.

        Les maisons m’évoquent les nids de guêpes et d’hirondelles coincés sous les corniches de l’Avant-Poste. Elles sont comme les petits bateaux que nous étudions à l’école de machinerie, poussés par la force du vent. Des structures en bois sortent des arbres, leurs charpentes dorées et souples recouvertes de toile. Leur design me rappelle les planeurs ; leurs vêtements et leur cadence de parole me sont aussi familiers. Ce sont des pilleurs.

        Je perçois un caractère étrangement sauvage au fait de fabriquer leurs bâtiments en bois puis de les accoler aux congénères intacts de leurs charpentes. Mais c’est efficace. Ils ont fabriqué ce dont ils avaient besoin à partir des ressources à leur disposition.

         

        Quand j’ai conçu le blindage de la drague, j’ai cherché à nous protéger des pilleurs sans trop les connaître. Je ne répéterai pas mon erreur.

        Leur technologie m’intrigue. Je veux la voir de plus près. Je veux savoir comment ils font.

        Ce doit être difficile d’accrocher les maisons aux arbres. En progressant dans les broussailles, je vois où les pilleurs ont dû couper des branches pour faire suffisamment de place pour leurs maisons.

        Pourquoi construire à une telle hauteur ? Ont-ils peur de quelque chose au sol ?

        Mes doigts sont figés, froids, je souffle dessus, formant une coupe avec mes mains, ronde comme les maisons, pour faire entrer plus d’air. Je me demande comment j’ose prendre le risque de m’approcher encore quand, soudain, le village s’anime.

        Des pilleurs dévalent les échelles. D’autres font descendre des sacs et des boîtes jusqu’au sol. Les toiles sur les côtés des habitations semblent souffler et se gonfler, puis le tissu tombe par terre lentement, se bombant et ondulant dans sa chute.

        Ils lèvent le camp.

        Quel était le signal ? Est-ce que je l’ai raté ?

        Une fois toutes les toiles retirées, des équipes de pilleurs grimpent aux arbres à l’aide de cordes. Ils détachent les charpentes en bois et les font descendre vers des personnes restées au sol. Les charpentes des maisons descendues, les pilleurs les démontent et les enveloppent dans les toiles. Puis ils jettent les paquets sur leur épaule. Même en marchant, ils iront plus vite que la drague quand elle est en mouvement.

         

        Je lève la tête un peu plus haut pour les regarder partir. Les feuilles vertes devant moi se balancent ; j’attrape la branche d’une main pour les immobiliser.

        Ainsi, c’est comme ça qu’ils nous suivent en étant aussi nombreux. C’est comme ça qu’ils ont survécu tout ce temps et que les chefs de l’Avant-Poste n’ont jamais pu s’en débarrasser totalement. Les pilleurs ont des villages et vivent en nomades.

        Un bruit, derrière moi. Je m’abaisse, me retourne, et je vois…

        Une fille. Les cheveux noirs, les vêtements trempés, menue. Elle regarde directement le buisson dans lequel je me cache. Le froissement des feuilles contre mon oreille et mes cheveux disent : « Vue ! Vue ! »

        C’est Eira.

        Pas la peine de se cacher. Je me redresse à moitié, lentement. Elle a suivi mes ordres et a sauté de la drague, mais est-elle une amie ou une ennemie ? Il lui suffirait de crier pour dévoiler notre position aux pilleurs.

        Les cheveux d’Eira sont emmêlés, ses vêtements, sales, ses lèvres, bleutées. Je me demande si elle a aussi froid que moi et où elle a passé la nuit dans ces bois.

        Elle dit quelque chose mais je ne l’entends pas.

        Eira s’avance d’un pas, presque sans un bruit. Elle sait être plus discrète que moi.

        Ses lèvres bougent à nouveau et, cette fois, je discerne des mots.

        – Capitaine, venez avec moi.

        Derrière nous, j’entends un grondement puis un craquement de bois, et des pilleurs hurlent. Quelque chose est tombé. Une charpente, un arbre. J’aimerais me retourner pour voir ce qui s’est passé mais je ne veux pas tourner le dos à Eira.

        « Brig », forme-t-elle avec la bouche. Encore une fois, je la vois prononcer des mots mais je ne les entends pas. « Naomi. Par ici. »

        Nous avons tous survécu.

        M’aideront-ils à reprendre le navire ?

        Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

         

        – Comment m’as-tu trouvée ?

        Je pose la question à Eira qui me guide à travers les bois.

        – J’étais venue voir les pilleurs de plus près, murmure-t-elle.

        Elle retient une branche pour qu’elle ne me fouette pas le visage. C’est un geste aimable mais presque inutile : avec autant de branches hautes, basses, épaisses dans la forêt, je suis déjà couverte d’égratignures.

        – Vous vous êtes retrouvés rapidement, tous les trois ?

        – Oui. Brig et moi avons émergé sur la berge pratiquement au même endroit. Puis il a vu Naomi en difficulté et il est retourné la chercher. Elle est blessée.

        Je regarde par-dessus mon épaule, en direction du camp des pilleurs.

        – Vous êtes loin ?

        Je ne veux pas perdre leur trace.

        – Non.

        – Naomi est gravement blessée ?

        – Elle a l’air mal en point. Mais elle prétend que tout va bien. C’est son bras.

        Quelques instants plus tard, les voilà, telles des taches sales et dépenaillées sur le vert, le marron et le gris de la forêt.

        – Capitaine ! s’exclame Brig en se levant, une entaille sur l’arête du nez. Vous avez réussi.

        – Oui, nous avons tous réussi.

        Eux étaient trois pour se tenir chaud pendant la nuit mais ils ont l’air d’avoir aussi froid et faim que moi. Naomi se tient bizarrement le bras et sa manche est ensanglantée. On a déchiré un morceau de son haut pour le nouer autour de sa blessure.

        – J’ai percuté quelque chose dans l’eau quand j’ai plongé. Ça ira.

        – La blessure est profonde, ajoute Brig.

        – Au moins, je ne me vide plus de mon sang. Avançons, nous sommes trop près des pilleurs.

        – Je ne veux pas les perdre totalement de vue. Nous avons besoin d’eux.

        – Pourquoi ? me demande Eira.

        – Pour reprendre le navire.

        Brig croise mon regard par-dessus les têtes des deux autres. Il connaît l’étape suivante. Bien.

        – Nous avons du temps, peu de temps, avant qu’ils ne démontent totalement leur village. Mais nous ne devons pas les perdre. Ils disposent d’informations dont nous avons besoin. Et nous allons devoir les voler si nous ne voulons pas mourir de faim. Je n’ai aucune nourriture. Vous ?

        Tous les trois secouent la tête. Non.

        Je brandis mon mètre et le canif de Brig, celui que j’ai confisqué quand je fouillais sa cabine avec Tam. Brig lève les sourcils en le voyant, sans dire un mot.

        – Qu’est-ce que nous avons d’autre ?

        – Moi, j’ai ça.

        Eira tire un stylo et un crayon de sa poche.

        – On a fière allure, comme soldats, s’énerve Naomi. Nous avons tous laissé nos armes derrière nous.

        – L’eau les aurait endommagées de toute manière, souligne Brig.

        – On peut les soumettre à coups de mètre et de crayon, s’amuse Eira.

        La commissure des lèvres de Brig se relève doucement.

        J’observe le visage de Naomi à l’affût de signes de douleur. J’y lis sa détermination et son épuisement. Elle est bien plus âgée que nous.

        – Quelqu’un a nettoyé la plaie ?

        – Oui, Eira a fait du beau boulot hier soir, répond Naomi.

        – Vous pouvez me dire, exactement, comment on va reprendre le navire ? demande Eira.

        – Je l’ignore encore. Je n’ai pas eu trop le temps d’y penser.

        – Vous n’imaginiez pas que votre blindage aurait une faille, n’est-ce pas ? dit-elle d’un ton péremptoire.

        – Son blindage n’avait pas de faille, intervient Naomi. Il y avait un traître à bord. Il a éteint le système d’extraction et les pilleurs sont entrés par le convoyeur. Sans le traître, les pilleurs n’auraient jamais pu monter à bord.

        Du brouillard recouvre les arbres vert foncé à l’arrière-plan. Nos vêtements, sales et toujours mouillés, se confondent. Les visages de mes trois membres d’équipage ressortent particulièrement tandis qu’ils me fixent puis se regardent les uns les autres.

        – Il est possible, leur dis-je, que le traître ait sauté avec nous.

        – Ce n’est pas moi, se défend Brig. Je veux rentrer chez nous. J’ai de la famille.

        – Moi aussi, réplique Eira.

        – Vous n’avez aucun moyen de le prouver. On va devoir vous croire sur parole.

        – En effet.

        Eira ne semble pas offensée.

        – Je n’ai pas de famille, dit Naomi. Ces navires sont toute ma vie. J’ai fait partie de toutes les expéditions de dragage. Je veux mener cette dernière à terme.

        – Je n’ai pas de famille, moi non plus.

        Brig rit doucement.

        – Je pense qu’aucun d’entre nous ne vous suspectait.

        Nous voulons tous reprendre le navire, pour une raison ou pour une autre. Brig et Eira souhaitent retourner à l’Avant-Poste. Le navire est une maison pour Naomi, et c’est ma création.

        – Pourquoi as-tu enfermé Tam ? demande Naomi.

        Les deux autres se tournent vers moi.

        – J’ai trouvé de l’or caché dans sa chambre. Juste au moment où l’alarme s’est déclenchée. Naomi et moi devions récupérer des armes et nous rendre au pont d’extraction. Je n’allais pas tendre une arme à Tam sans savoir qui il était ni ce qu’il cachait d’autre. Il aurait pu me tirer dans le dos.

        – Les pilleurs le libéreront, répond Eira. Si c’était le traître, ils seront ravis de le revoir. Sinon, il peut se rendre comme les autres.

        – Si c’était bel et bien Tam, il travaillait avec quelqu’un d’autre. Il était avec moi lorsque le système d’extraction s’est éteint.

        
          Si ce n’était pas Tam, qui ? Combien y a-t-il de traîtres ?
        

        Les questions restent suspendues dans l’air doux de la forêt.

        – Nous devons être prudents, dit Brig après un instant. Les pilleurs ne doivent pas savoir que nous sommes là.

        – Ils sont sans doute déjà au courant, dis-je. Ils ont certainement communiqué avec les pilleurs sur la drague. Ils savent sûrement que certains d’entre nous ont sauté. Peut-être même qu’ils nous ont vus. Et nos corps n’ont pas fini échoués sur la berge.

        La simple évocation de l’eau, de la rivière, ravive mon obsession : reprendre le navire.

        – Suivons les pilleurs et trouvons le moyen de les abattre.

        Les quelques heures passées à observer m’ont déjà donné des idées, mais je ne souhaite pas encore les partager. Je range le mètre dans ma poche mais garde le canif sorti, prêt à servir.

        – Brig, tu passes devant. Naomi, en deuxième, puis Eira. Je ferme la marche.

        Je veux garder un œil sur chacun d’entre eux.

        Eira frissonne de temps en temps alors que nous nous faufilons lentement à travers les broussailles. Pourtant le soleil du matin se déverse enfin entre les arbres. Mais elle ne se plaint pas. Aucun de nous ne se plaint. Naomi regarde par-dessus son épaule et m’adresse un sourire pincé, ironique, l’air de dire : « Ça pourrait être pire. »

        Brig est tellement grand qu’il doit constamment se baisser tandis que Naomi et Eira n’ont qu’à pencher un peu la tête. Il retient les branches et attend que Naomi les prenne à son tour pour qu’elles ne la frappent pas au visage. Il a une feuille dans les cheveux et mes doigts meurent d’envie de la retirer. Pas parce que j’ai envie de le toucher mais parce que j’ai envie de mettre de l’ordre.

        Nous ne devrions pas être là dans la forêt, assaillis par le froid et la faim, avec des débris dans les cheveux. Nous devrions être en sécurité, réchauffés et rassasiés, sur mon navire. Les responsables paieront. La colère bout au fond de moi et je serre le couteau dans ma main.

        Brig a dit que j’étais typiquement la personne qu’il ne considérait pas comme une traîtresse. Mais je ne peux pas en dire autant de lui.

        Je ne peux le dire d’aucun d’entre eux.
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        Les pilleurs sont tous partis, on ne les entend plus dans la forêt. Nous arrivons alors à l’orée d’une clairière.

        – D’abord, de la nourriture, murmuré-je.

        Les pilleurs n’ont pas pris la peine d’effacer les preuves de leur passage. Ils ont rangé et emporté ce dont ils avaient besoin mais il y a des traces de pas partout, des traînées dans la boue, des foyers éteints et noircis. Et des tas de compost. Des mouches s’affairent autour, elles vrombissent. Nous nous baissons tous en silence pour fouiller les détritus, attrapant des morceaux de viande, des épluchures de légumes, un trognon de pomme. Les déchets des pilleurs m’interpellent. Quel genre d’animaux chassent-ils ? Où ont-ils trouvé une pomme dans les environs ? 

        – Tam me manque, dit Brig en crachant un morceau moisi par terre.

        J’essaie d’éloigner la honte que j’éprouve à manger dans les piles de compost des pilleurs. Plus vite j’avalerai leurs déchets, plus vite je pourrai reprendre la traque. Ils vont me maintenir en vie suffisamment longtemps pour que j’abatte mes ennemis.

        – Allons-y, dis-je après quelques bouchées forcées. Je ne veux pas les perdre.

        – Nous pourrions nous séparer, propose Naomi. Deux d’entre nous pourraient rester ici et chercher tout ce qu’il y a à récupérer. Les deux autres peuvent traquer les pilleurs et revenir chercher les premiers. Nous sommes plus rapides qu’eux. Nous n’avons rien à transporter.

        J’y ai pensé, moi aussi. Je ne veux pas perdre de temps mais il est vrai que nous avons besoin de nourriture, et besoin d’apprendre ce que nous pouvons de ce camp abandonné. Mais qui désigner comme responsable du duo dont je ne ferai pas partie ? Parmi toutes ces personnes auxquelles je ne fais pas confiance, je crois que c’est Naomi que je soupçonne le moins.

        – Naomi et Eira vont rester ici. Brig et moi allons suivre les pilleurs et revenir vous chercher. On se retrouve là où vous avez dormi la nuit dernière.

        Eira regarde Naomi. Je me dis qu’Eira est trop gentille pour dire qu’elle ne veut pas être laissée là. J’ai raison.

        – Après toi, dis-je à Brig.

        Nous descendons le long du chemin que les pilleurs ont tracé en démontant leur camp. C’est plus facile que de se frayer un nouveau chemin à travers les broussailles. Les pilleurs savent de toute évidence où ils vont. C’est leur territoire.

        Comme c’était mon navire.

        Un bruit. Un cri ?

        Brig ne semble pas avoir entendu. Je l’attrape par son haut pour le retenir et il se retourne, surpris, ses yeux bleus dirigés vers moi. Je fais un signe de tête en direction de la rivière.

        Un autre cri. Et au loin, le bruit de l’eau ?

        – Attention ! Quittons le chemin. Dirigeons-nous vers la rivière. Je crois que c’est là qu’ils se rendent.

        Nous nous accroupissons et marchons lentement. Des feuilles et des brindilles griffent et balayent nos vêtements, nos cheveux, notre peau. Mes jambes souffrent dans cette position.

        Soudain, j’aperçois les pilleurs. Une masse grouillante, rassemblée sur un banc de sable gris et luisant qui sort de la rivière.

        Sommes-nous loin de la drague ? Je me tourne et je l’aperçois, silencieuse, immobile. Je me force à détourner les yeux, ravale ma colère.

        Les lèvres de Brig bougent. Il compte, essayant d’estimer le nombre de pilleurs devant nous.

        Le soleil se reflète sur l’eau, si bien qu’au début je ne reconnais pas ce que je vois sur le banc de sable. Mais à force, l’image devient plus précise, elle prend forme.

        Les pilleurs font de leurs maisons des bateaux.

        Ils plient leurs souples charpentes dorées. Ils attachent les toiles autour des courbes. Comme dans les bois mais cette fois sur l’eau.

        Brig regarde par-dessus son épaule et croise mon regard.

        Leur technique est si efficace, si simple. Mais je ne suis pas naïve. Il faut un esprit aiguisé, sinon plusieurs, pour concevoir des structures aussi propres, basiques, et pourtant aussi polyvalentes.

        Il y a des pilleurs qui pagaient déjà le long de la rivière, en direction de la drague immobile et silencieuse ; d’autres aident à assembler des embarcations. Je crois qu’ils comptent reconstruire le village à un nouvel emplacement.

        Brig et moi descendons la rivière depuis le banc de sable à la recherche d’un point d’observation d’où suivre les opérations sur le navire, ou même, je l’espère, d’un endroit où traverser pour mieux voir.

        Tandis que nous longeons la berge, j’observe depuis les broussailles, essayant de comprendre la façon dont ils assemblent chaque embarcation, frustrée une fois de plus de ne pas pouvoir observer exactement comment ils s’y prennent. Les toiles doivent être étanches pour protéger les maisons de la pluie et empêcher l’eau de la rivière de s’infiltrer et de faire couler l’embarcation. Mais comment les ont-ils rendues étanches ?

        Ces embarcations, sur lesquelles les toiles prennent le vent et les structures immergées fendent l’eau, leur permettent de se déplacer. Par ailleurs, les pilleurs ont le soleil sur le visage pendant la journée, les étoiles brillent sur eux la nuit. Ils ne sont pas enfermés en intérieur. Ils peuvent voir. Ils utilisent la rivière au lieu de la détruire.

        
          Apprends, Poe. Comme ça, tu pourras les neutraliser.
        

        Si la majorité du village se délocalise un peu plus haut sur la rivière, certains bateaux la descendent et vont rejoindre la drague.

        Le silence du navire est encourageant. Les pilleurs semblent incapables de relancer l’extraction. Quand j’ai détruit le panneau, il est fort probable que j’aie endommagé plus que les commandes du blindage. Cette idée me donne de l’espoir.

        Je me demande pourquoi les villageois campaient si loin. Plusieurs bonnes raisons me viennent à l’esprit. Si les choses tournaient mal et que nous tuions les pilleurs à bord, nous n’aurions pas remarqué les habitants du village s’ils avaient été en amont de la rivière. Mais alors il leur aurait été plus difficile de savoir à quel endroit exact la drague se serait arrêtée.

        Ou bien il y a une autre raison, dont j’ignore encore tout.

        Quelques minutes plus tard, j’aperçois quelque chose et mon cœur se serre.

        Une empreinte de pas, d’une botte identique aux nôtres.

        L’empreinte est plus petite que celle de Brig, plus grande que celles d’Eira et Naomi, et ce n’est pas la mienne car je ne me suis pas aventurée par ici auparavant.

        Quelqu’un est descendu du navire.

        Sans un mot, je tire sur la manche de Brig. Il se retourne et je lui indique l’empreinte dans les herbes boueuses. Il lève un sourcil.

        Est-ce que quelqu’un s’est échappé ? Ou les pilleurs l’ont-ils laissé partir ?

        Une nouvelle fourche sur notre route, une nouvelle tresse de la rivière. Est-ce que je veux suivre l’empreinte pour voir s’il y en a d’autres ou continuer en direction de la drague pour voir ce qui se passe ? Quel est le meilleur moyen de reprendre le navire ? Je suis partagée. Je fais signe à Brig de s’accroupir encore plus dans les hautes herbes du marécage le temps que je prenne une décision.

        Nous ne pouvons pas parler à voix haute si près des pilleurs. Je pointe du doigt l’empreinte et de l’autre main la drague, puis je hausse les épaules. « Où va-t-on ? »

        Brig comprend. Il réfléchit une minute, l’air serein, pensif. Puis il pointe du doigt l’empreinte.

        C’est décidé. Je pointe du doigt la drague et lui fais signe d’y aller.

        
        *
*     *

        – Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, dis-je une fois que nous sommes mieux cachés plus loin sur la terre ferme.

        – Non, vous ne me faites pas confiance, répond Brig mais d’un ton léger, amusé même. Et si, en réalité, je vous disais l’inverse de ce que je pense ?

        – C’est probable. Et je l’ai peut-être déjà compris.

        Je n’essaie pas d’être drôle mais il sourit, d’un grand sourire bref, un éclair. Je sens l’effet de ce sourire, cet instant de complicité inattendu.

        – Je ne vois pas de bon endroit pour traverser.

        Ça m’énerve parce que j’ai envie de m’approcher. Nous pourrions traverser, même une rivière aussi large et profonde, grâce aux pierres et aux rochers recrachés sur notre passage, mais nous serions totalement à découvert sous ce grand ciel bleu.

        Nous nous accroupissons. Avec le temps, les jambes fatiguent et l’on met un genou à terre, on s’assied, on se tort dans tous les sens. À moitié accroupis, presque agenouillés. Se cacher à côté de quelqu’un est étrangement intime car nos respirations et nos mouvements s’accordent. Je n’ai pas l’habitude de rester immobile aussi longtemps et Brig non plus sans doute, mais je dois admettre qu’il est plus silencieux que moi.

        – Quel âge vous aviez quand vous avez entamé votre entraînement ? lui demandé-je doucement en pointant du doigt son insigne.

        – Seize ans, murmure-t-il. Il y a deux ans.

        Je commence à bien connaître le terrain de ce morceau de terre sur lequel nous avons élu domicile. Après les lignes claires, dessinées par l’homme de la drague, toutes les textures de la forêt et de la berge semblent presque exagérées. Des cailloux et des pierres pressent contre ma chair. Des feuilles et des brins d’herbe s’entremêlent. L’eau clapote sur la berge, le vent caresse ma peau, et il flotte une odeur de pin, de boue et de nature fraîche.

        – Vous faisiez partie de la garde de l’amiral ?

        Avant qu’il puisse répondre, nous captons tous les deux du mouvement sur la rivière et nous nous taisons. Des pilleurs sortent des buissons, transportant une embarcation. J’aimerais être plus près pour mieux les voir, distinguer leurs visages.

        Je me demande ce que Naomi et Eira sont en train d’apprendre. J’espère qu’elles sont prudentes. Et que si elles sont capturées, elles ne dévoileront pas aux pilleurs que d’autres sont là avec elles.

        Je me demande si la personne qui a laissé l’empreinte est en train de nous observer. Depuis les arbres, depuis les buissons, depuis un emplacement le long de la rivière. Cette idée me donne la chair de poule.

        Les pilleurs à bord de mon navire ont abaissé la passerelle pour que les autres puissent monter. La rampe est faite pour rejoindre la terre ferme mais ils l’utilisent pour charger leur embarcation, alors ils plongent la rampe sous l’eau. Leur embarcation est assez petite pour qu’ils puissent la pousser sur la passerelle et, avec le système d’extraction à l’arrêt, j’entends le bruit du bois qui grince sur le métal.

        Pendant qu’ils montent, certains pilleurs se penchent pour toucher le blindage immobile sur le côté du navire.

        
          Ne le touchez pas. Ce n’est pas un animal que l’on caresse. C’est une lame faite pour vous découper. Pour vous tuer vite et bien.
        

        Ils laissent la passerelle sortie et leur bateau dessus.

        Le sentiment de panique que j’essayais de contenir frappe à la porte de mon cœur. Nous sommes si près. Je dois reprendre mon navire. Et si nous essayions de monter à bord de la drague tout de suite ?

        – Tu nages bien ?

        – Je me débrouille, répond Brig qui me regarde puis regarde le navire. Vous croyez que nous pouvons la rejoindre sans nous faire repérer ?

        À cet instant précis, j’entends des cris. Notre navire a quitté la berge. Et sur le pont de la drague, une demi- douzaine de pilleurs se sont rassemblés avec leurs planeurs. Ils sont partout.

        – Merde ! marmonné-je dans mon coin.

        Du calme, Poe. J’ai envie de retourner sur mon navire mais je dois prendre mon temps. Il faut faire ça bien pour ne pas se faire prendre.

        J’observe la drague, réfléchissant à toute allure. Nous devons remonter avant qu’ils ne relancent le blindage. Mais un simple couteau ne suffira pas à les neutraliser. Les pilleurs ont nos armes à feu. Je me maudis d’avoir laissé la mienne.

        Et si je fabriquais un genre de piège qui bloque le navire, ou des collets pour attraper les pilleurs quand ils se déplacent entre le navire et la berge ? Quels matériaux pourrais-je utiliser ? Je sais modeler l’acier. Ici, il n’y a que des arbres et des pierres.

        Il doit y avoir un moyen. Je suis sûre que je passe à côté de quelque chose.

        – Qu’est-ce que tu as remarqué chez les pilleurs depuis que nous les observons ?

        – Les enfants, répond Brig.

        – Pardon ?

        Je ne m’attendais pas à cette réponse.

        – Il y en a peu. Bien sûr, on les garde sûrement en sécurité dans les maisons mais je n’ai pas vu beaucoup de petits.

        Je n’avais pas fait attention au nombre d’enfants. Je n’ai même pas compté le nombre de pilleurs au village. J’étais trop fascinée par les maisons qu’ils transforment en bateaux. Par la manière dont ils vivent plutôt que par les personnes elles-mêmes.

        – Je n’avais pas remarqué. J’étais concentrée sur les maisons, les embarcations.

        – C’est bien aussi. On peut en dire beaucoup sur quelqu’un par son habitat.

        Je sens une chaleur de satisfaction. C’est vrai, il a raison, et soudain une idée me frappe. Si quelqu’un étudie le blindage de la drague, est-ce qu’il me connaît ?

        Oh, ce n’est pas grave.

        Ils me connaissent.
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        Mon estomac crie famine et ma gorge est desséchée alors que nous devons faire demi-tour. Brig et moi prenons dans nos mains de l’eau d’un ruisseau qui descend jusqu’à la rivière ; je me note dans un coin de la tête de trouver ou de voler un contenant.

        Brig ouvre la voie jusqu’à notre point de rencontre sans la moindre erreur. Malgré moi, je suis impressionnée. Il y a certains endroits où il aurait été facile de se tromper. Parfois les arbres sont resserrés, à d’autres moments ils forment des couloirs naturels et la lumière coule doucement entre les branches. Brig et moi ne disons pas un mot.

        Naomi et Eira sont déjà de retour, assises sur des troncs renversés. Elles lèvent la tête ; leurs visages se détendent dès qu’elles nous aperçoivent.

        – Vous avez appris quoi que ce soit ? Vous avez trouvé de la nourriture ?

        – Eh bien, répond Naomi, plus ou moins.

        Soudain, quelqu’un apparaît entre les arbres derrière elles.

        Tam.

        Ses vêtements toujours trempés, les mains en l’air pour que je puisse voir qu’il ne cache rien.

        – Comment tu es sorti ?

        Je garde les bras le long du corps, libres, au cas où j’aie besoin d’attraper le couteau. Tam et moi nous faisons face dans notre petite clairière, encerclés par les autres. Brig est contre mon épaule. Pour me défendre ? Pour aider Tam à me battre ?

        – Les pilleurs m’ont trouvé. Ils m’ont laissé sortir pour que je rejoigne les autres sur le navire. Nous dormions entassés par groupes de huit et de dix dans une cabine.

        Il a le visage tuméfié, au niveau du front, du nez, des joues et du menton, les mains et les avant-bras aussi. Est-ce que les pilleurs l’ont tabassé ?

        – Le navire n’avance pas. Je me suis échappé par le convoyeur, la nuit dernière.

        – Personne ne le surveillait ?

        – Si, mais je m’en suis débarrassé.

        Son histoire est suspecte. Facile. Mais les hématomes sur son corps sont bien ceux d’une personne qui serait sortie par le convoyeur et aurait atterri sur les débris et les pierres dans l’eau.

        – J’ai apporté de la nourriture.

        Tam fait un signe de tête en direction d’un sac en toile par terre derrière lui, près des troncs renversés.

        – Des réserves qui ne se gâtent pas si elles prennent un peu l’eau.

        – Eira, prends le sac et montre-nous ce qu’il y a dedans.

        Elle obéit, traînant le sac en toile vert au milieu de notre cercle irrégulier, plus près de moi que de Tam. Elle en sort les articles un à un.

        De la viande séchée, des carottes, des pommes de terre. J’en ai l’eau à la bouche.

        Il y a un petit réchaud à peine abîmé, avec un petit bidon de kérosène.

        – Tu as apporté toute ta cuisine ou quoi ? s’amuse Brig.

        – Je ne voulais pas mourir de faim.

        Eira sort ensuite une casserole esquintée et secoue la tête.

        – C’est un miracle que tu n’aies pas coulé avec tout cet attirail sur le dos.

        – Je l’ai jeté par le convoyeur avant d’y aller. Pour tester.

        Il y a encore de la nourriture, et un couteau dont Eira s’empare à mon commandement.

        – Tu peux ranger le reste dans le sac, dis-je à Tam.

        Il s’accroupit, se déplaçant lentement à cause de ses blessures, sur le corps aussi, et rassemble la nourriture dans ses bras.

        – Je vais préparer le dîner maintenant.

        – Tu ne peux pas cuisiner ici. On le verrait ou on le sentirait.

        – Très bien. Alors, rendez-moi mon couteau et je découpe la nourriture et l’assaisonne pour vous. Si vous êtes prêts à manger des pommes de terre crues, autant qu’elles aient du goût.

        – Pourquoi est-ce que je te ferais confiance avec un couteau ? Tu as volé de l’or.

        Le calme de Tam craque légèrement.

        – Je vous l’ai dit. Ce n’était pas moi. Je ne sais pas comment il est arrivé dans ma cabine.

        – Et tu penses que je vais te croire.

        – J’ai eu le temps de trouver une meilleure histoire. Mais c’est la vérité.

        – Peut-être que tu es trop bête pour trouver une meilleure histoire.

        Eira retient son souffle.

        – Soit, conclut Tam d’une voix limpide.

        Il veut rester le charmeur avenant et joyeux qu’il était sur la drague mais même lui n’y parvient pas tout à fait. Nous sommes dans les bois à essayer de trouver le moyen de reprendre notre navire et nous n’avons pas grand-chose pour nous. Une fois encore, un vent de panique m’envahit ; je le repousse.

        – Je vais découper la nourriture.

        Je brandis le couteau de Tam. Eira me tend une carotte que je découpe dans la casserole, sentant le tranchant de la lame contre mon doigt. Je coupe des carottes, des pommes de terre et des tranches de viande séchée sous le regard des autres, tous méfiants et affamés.

        Je tends la casserole à Tam qui se met à assaisonner le tout.

        – Raconte-nous ce que font les pilleurs. Qu’est-ce que tu as appris sur eux ?

        – Ils veulent redémarrer le navire, répond Tam. Ils savent que c’est vous qui avez tiré sur le panneau de contrôle et ils savent que vous vous êtes échappée. Votre nom est un juron sur la drague à présent.

        – Ils connaissent mon nom ?

        – Bien sûr qu’ils connaissent votre nom, répond Tam en levant les sourcils. Non seulement vous êtes capitaine mais vous avez aussi conçu le blindage et vous avez explosé le panneau de contrôle. Ils sont furieux que vous soyez partie.

        – Nous n’avons vu personne nous chercher.

        – Ils ne vont pas perdre de temps avec ça. Ils pensent que vous reviendrez quand vous serez à court de vivres. Et que vous êtes incapable de rester loin du navire. Ils veulent le faire redémarrer le plus vite possible. Ils ont une destination en tête.

        – Comment sais-tu tout ça ?

        De toute évidence, ils n’ont pas parlé aussi librement en présence de l’ennemi.

        Tam hausse les épaules.

        – Les gens parlent quand ils ont faim. Et c’était encore moi qui cuisinais tout.

        – Qui est leur chef ? Est-ce qu’il ou elle est à bord ?

        – Je ne sais pas.

        C’est à mon tour de lever les sourcils. Avec tout ce qu’il prétend avoir entendu, comment n’a-t-il pas découvert ça ?

        – Je vous assure. Ils n’en ont pas parlé devant moi et tous les pilleurs ne se sont pas mis dans la file pour le repas. Certains ont pris de la nourriture pour les autres. Je n’ai pas pu le savoir.

        Je secoue la tête. J’ignore si je crois un seul mot de ce qu’il dit.

        – On va s’épuiser, lance-t-il en secouant la casserole. Vous devez décider si vous me faites confiance ou pas. Et vous allez devoir le faire vite. Je prépare votre dîner. Je pourrais l’empoisonner.

        Il me tend la casserole.

        – Toi d’abord.

        Tam prend quelques bouchées avec les mains puis donne la casserole à Naomi. Lorsque cette dernière a terminé, elle passe la casserole à Eira, qui mange à son tour, puis tend la nourriture à Brig. Quand arrive mon tour, je tiens la casserole sur mes genoux. J’attends de voir si quelqu’un tombe malade. Je m’adresse alors à Eira et Naomi :

        – Combien de pilleurs avez-vous comptés aujourd’hui pendant que vous observiez le village ?

        Je ne suis pas ravie que Tam entende tout mais nous n’avons pas vraiment le choix.

        – Soixante-treize, répond Naomi. Certains ont fait un aller-retour.

        – Nous en avons vu trente-quatre, ajoute Brig et je confirme d’un signe de la tête.

        – Il doit y avoir une trentaine de pilleurs sur la drague en permanence, d’après la quantité de nourriture que j’ai dû préparer, dit Tam. Plus les prisonniers. Nous étions dix-neuf.

        – Est-ce qu’il y a un chef au village ?

        – Je crois que le grand chef est sur la drague, me répond Eira.

        Naomi acquiesce.

        – Plusieurs personnes au village semblent faire autorité mais j’ai le sentiment qu’elles-mêmes répondent à quelqu’un d’autre.

        – Il y en a qui font des allers-retours à la drague, ajoute Eira.

        – Brig et moi en avons vu, oui. Vous savez ce qu’ils préparent ?

        – Ils se réjouissent de l’or et de la capture du navire, répond Naomi. Ils parlent de la victoire et de la quantité d’or à bord. En dehors de ça, nous n’avons pas appris grand-chose.

        – Pourquoi est-ce que tout le monde convoite l’or ? demande Eira.

        – L’or peut faire beaucoup de choses, répond Naomi.

        – Des bijoux et de l’argent. Mais encore ?

        – Ça ne ternit pas, commente Brig.

        Je me pose la même question qu’Eira. À quoi bon tout cet or ?

        Qu’est-ce que je sais sur l’or ? Pourquoi est-ce que je pourrais en vouloir ?

        Pour fabriquer des choses.

        – C’est un matériau facile à travailler. Et c’est conducteur.

        – Conducteur ? demande Eira.

        – D’électricité.

        Ce mot provoque une étincelle en moi, une idée qui circule dans les circuits de mon cerveau.

        Et si les pilleurs voulaient utiliser l’or pour sa multitude de possibilités pratiques ? Celles dont on n’a pas besoin de se préoccuper à l’Avant-Poste, où nous avons rassemblé tout ce qui avait de la valeur, où nous avons plus d’équipements et de ressources pour fabriquer des objets ?

        Nous dérobons ce qu’ils ont, et ils n’ont pas grand-chose.

        On peut comprendre qu’ils veuillent nous tuer.

        Si l’utiliser pour créer était la raison pour laquelle je veuille de l’or, et que les pilleurs le veuillent, serait-ce aussi la raison pour laquelle l’amiral le veut ?

        Je n’ai jamais entendu dire qu’il construisait quelque chose. Et je serais au courant. Je suis une de ses meilleures machinistes. Il le dit toujours. Mais est-ce la vérité ? Ou est-ce qu’il m’a attirée avec un travail qui n’est que l’échafaudage du véritable ouvrage qu’il entreprend ?

        Je me rappelle que l’amiral et moi avons conclu un marché. C’est moi qui lui ai soumis l’idée du blindage. Tuer les pilleurs, c’était mon seul but.

        Je n’ai pas vraiment réfléchi plus loin.

        – S’ils veulent l’or à ce point, lance Brig, pourquoi ont-ils brûlé la drague précédente au lieu de la prendre, d’après vous ?

        – Ils ont déchargé l’or avant de l’incendier. Ils ont dû croire que c’était la seule drague que nous avions. Ils ont dû croire que s’ils détruisaient le navire nous ne reviendrions pas.

        – Et ils détestaient ce que la drague faisait à la rivière.

        – Comment le sais-tu ? demandé-je à Brig avec soupçon.

        – J’ai entendu des choses quand j’étais dans la milice.

        – Mais nous n’avons pas disparu, intervient Eira. Nous sommes revenus avec un nouveau navire, qui les tue au lieu de seulement prendre l’or.

        Grâce à moi.

        – Les pilleurs ont parlé d’autre chose ?

        – Ils sont tous obsédés par la Lily, répond Tam. Ils adorent essayer de comprendre comment elle fonctionne.

        – Ce n’est pas une personne.

        – Bien sûr que si. Lily est un prénom de fille.

        – La Lily d’or est un nom idiot.

        – Les nomades le trouvent parfait.

        Ma tempe bourdonne au son de l’autre nom des pilleurs.

        – Ce ne sont pas des nomades pour nous. Ce sont des pilleurs. Appelle-les ainsi.

        – À vos ordres ! répond Tam. Et on vous appelle toujours capitaine, à ce que je vois.

        – Elle est capitaine, répond Brig.

        – Vous pouvez tous m’appeler Poe. C’est plus court. Et si nous nous faisons capturer, mon rôle sera moins évident.

        Mais je parle d’un ton menaçant. N’allez pas le prendre comme un signe de familiarité. Vous m’appelez Poe parce que cela vaut mieux pour le moment. Pas parce que nous sommes amis.

        – C’est le diminutif de quoi ? demande Tam.

        – Posy.

        Brig éclate de rire puis se fige, le visage crispé.

        – Je sais, ça ne me va pas.

        Je me lève en frottant mes mains pour en enlever les miettes.

        – Tam peut rester avec nous pour le moment. Je vais prendre le premier tour de garde. Le soleil va bientôt se coucher.

        Je m’éloigne, espérant qu’ils me croient trop loin pour les entendre puis, doucement, je fais quelques pas en arrière. Je veux savoir ce qu’ils disent dans mon dos.

        Au début, rien. Peut-être se sont-ils tous endormis. J’ai les deux couteaux dans ma poche, celui de Tam et celui de Brig. Je suis en sécurité, tant que je reste éveillée.

        Dans l’obscurité des arbres, je sens l’air froid entre mes doigts et l’odeur de fumée du camp des pilleurs. J’ai encore faim. J’en ai marre d’avoir froid et d’être seule.

        Soudain, quelqu’un parle. Tam, évidemment.

        – Alors, tu connaissais Poe avant ?

        Il doit s’adresser à Naomi car c’est elle qui répond.

        – Oui.

        – Tu le savais à l’époque qu’elle deviendrait la plus grande tueuse de l’histoire de l’Avant-Poste ?

        – Si tu insinues qu’elle est responsable de tous les pilleurs qui sont morts, d’autres ont tué beaucoup plus que Poe.

        – Mais c’est elle qui a conçu l’arme la plus efficace de l’Avant-Poste ces dernières années, rétorque Eira. C’est pour cela que l’amiral l’aime tant.

        Comment Eira sait-elle ça ? Est-ce que tout le monde le sait ?

        Je n’ai jamais réfléchi au nombre de mes victimes en ces termes.

        Et l’amiral ne m’aime pas.

        – Ça, ça devrait perturber ses plans, dit Tam. Je ne crois pas qu’elle était censée perdre le navire.

        Il essaie de tout tourner en dérision mais quelle part de cette insouciance joyeuse et facile n’est qu’une façade ?

        Je comprends. Tout peut être soit une blague, soit sérieux à mourir. Et si j’avais fait le mauvais choix le soir où Call est mort ? J’aurais dû trouver ça drôle de voir Call allongé sur le pont. J’aurais dû rire de son regard vide.

        On n’a pas toujours le temps de choisir au moment où l’on survit. Parfois, le corps décide à votre place. Vous riez, vous criez, vous vous figez.

        Je ne leur en veux pas complètement de parler de moi. Après tout, je suis leur cheffe et je ne suis pas facile. Moi aussi, je voudrais en savoir plus sur moi. Mais je déteste ça. Cela me rappelle quand les gens murmuraient à mon sujet à l’école avant que nous ne venions à la casse. « Pas normale. Il y a un truc bizarre chez elle. Elle ne sait pas parler avec les gens. Parfois, on dirait qu’elle n’arrive même pas à te regarder. »

        – C’est vrai, demande Eira, que le garçon qu’elle aimait est mort sur la drague ? Qu’elle a conçu le blindage pour lui ?

        Ne leur dis pas, dis-je en pensée à Naomi. Ils n’ont pas besoin de savoir.

        – Oui, répond Naomi.

        Un seul mot. Elle appréciait Call. Tout le monde l’appréciait.

        – Dis-nous comment lui, il était, dit Tam. Celui pour qui tout a commencé.

        Call n’est pas la raison pour laquelle « tout a commencé ». Les pilleurs sont la raison pour laquelle « tout a commencé ».

        Et si je retournais à la clairière leur parler de Call ?

        Comment c’était de marcher avec lui dans la casse ? Du métal luisant partout, des morceaux coupants tout autour de nous, mais aussi sa main sur mon épaule, sur mon dos, toujours douce ? Ses lèvres, sa bouche. Le coucher de soleil sur son visage quand nous rentrions chez nous, nos mains sales et abîmées l’une dans l’autre. Il m’arrivait de le regarder à l’autre bout de la cour et parfois, pas toujours, il se tournait et regardait dans ma direction, se couvrant les yeux avec la main.

        Mais ce n’était jamais moi qui l’aveuglais.

        Je n’étais jamais trop pour lui.

        Même aujourd’hui, je ne pense pas que je le serais. Même aujourd’hui, avec tout ce que j’ai fait.

        
          Je ne peux pas leur parler de toi, Call.
        

        
          Ils ne comprendraient jamais. Ils ne te connaîtront jamais.
        

        – Il était aussi fort que Poe, répond Naomi. Une des rares personnes qui faisaient le poids, je pense. Il était aussi très gentil. Facile à cerner. Elle aussi.

        Je n’aime pas ça. Je n’aime pas quand d’autres gens entendent parler de lui alors qu’ils ne pourraient jamais comprendre ce qu’il était et qui il était. Et pourtant, je ne veux pas que Naomi arrête de parler. C’est un plaisir d’entendre quelqu’un d’autre, quelqu’un qui lui a parlé, qui le connaissait même un peu, prononcer son nom et raconter le souvenir qu’il a laissé.

        – Tu trouves qu’elle est facile à cerner ? demande Brig, visiblement poussé par la surprise. Poe ?

        – Oui, répond Naomi. Depuis tout ce temps, elle brûle de rage.

        – De rage ? demande Eira. Elle est si calme.

        – De rage, confirme Naomi. Elle était déjà comme ça lors de la première expédition.

        Quoi ? Pas pendant la première expédition. Je n’étais pas en colère alors.

        J’entends quelqu’un bouger, des feuilles bruisser.

        – Mais c’était de l’amour, reprend Naomi. Certaines personnes brûlent toujours.
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        Au milieu des arbres, à l’affût, je tiens le couteau dans une main. De l’autre, je déplie et replie le mètre de Call. J’ai perfectionné ce mouvement au fil de mes nombreuses nuits sans sommeil ; les doigts et la paume donnent l’élan pour ouvrir le mètre, et se réunissent pour la refermer.

        Avant la drague et notre projet de fuite, Call violait rarement les règles. Il était là où il était attendu, accomplissant ce que l’on attendait de lui. Dévolu et droit.

        Mais un soir, peu de temps après notre installation dans le dortoir des machinistes, je l’ai vu marcher à l’étage des femmes. La porte de la chambre que je partageais avec cinq autres filles était ouverte. Il ne s’est pas arrêté et n’a pas regardé à l’intérieur, mais je connaissais sa silhouette.

        Je suis descendue de mon lit et me suis glissée dehors pour le suivre. Errer la nuit était interdit. Est-ce que quelque chose n’allait pas ?

        Je l’ai rattrapé. La faible lumière de sécurité dans l’escalier donnait un éclat doux tandis que nous descendions au rez-de-chaussée. Il ne m’a pas attendue comme il faisait d’habitude, alors j’ai marché derrière lui, observant ses muscles sous ses vêtements, l’arrière de sa tête, ses cheveux noirs coupés toujours aussi court. J’ai imaginé la sensation de mes doigts dans ses cheveux, étonnamment soyeux. En arrivant au rez-de-chaussée, j’ai tendu la main pour lui toucher le bras. Il s’est retourné vers moi. Dans la faible lumière, ses yeux paraissaient gris. Je me disais qu’après quelques heures de sommeil il aurait l’air plus doux mais ses traits étaient encore plus marqués.

        – Tu as fait un cauchemar ?

        Son visage avait une expression que je ne lui connaissais pas.

        – J’ai envie de voler quelque chose.

        – Quoi ?

        J’étais surprise. Il n’a pas répondu.

        Nous avons longé le couloir qui mène à la cuisine. Des placards industriels vieillots, des comptoirs en bois avec des entailles profondes faites au fil des années. Nous avions fait nos corvées à la cuisine, ranger des plateaux ou nettoyer, ou encore préparer les repas. Le soir, elle me paraissait étrangère, chaque surface absorbant ou reflétant la lumière d’une manière que je ne pouvais pas prévoir.

        Call a ouvert un des placards. Il a passé en revue la farine, le sucre, les biscuits et le pain. Des fruits dans la panière réfrigérée, des pommes et des poires. Moi, c’était ça que j’aurais voulu voler. J’ai pris une profonde inspiration et je les ai senties, un parfum de fraîcheur venu du dehors.

         J’en ai pris une, une poire qui aurait été rouge en pleine lumière, et j’ai mordu dedans. Call s’est retourné au bruit.

        – Tu en veux une ?

        Mais il n’a pas répondu.

        – On va se faire surprendre. Si tu me disais ce que tu essaies de voler, ça irait plus vite.

        Il m’a regardée avec des yeux perdus. Il savait qui j’étais mais il n’était pas totalement là.

        C’est à ce moment que j’ai enfin compris qu’il faisait une crise de somnambulisme. Il parlait même dans son sommeil. Cela aurait dû m’effrayer ou m’inquiéter, et pourtant. C’était logique, d’une certaine façon. Je me suis dit : C’est peut-être pour cela qu’il ne termine jamais ses rêves. Il se lève à la recherche d’une fin.

        Call s’est affalé, s’asseyant sur le sol, le dos contre les placards.

        Je me suis agenouillée devant lui.

        – J’en ai marre de me sentir seul. Pas toi ?

        – Tu veux dire de ressentir la faim ?

        Je ne comprenais pas pour quelle raison il était dans la cuisine sinon.

        – Non. Seul.

        – Non, pas vraiment.

        – Tu n’en as pas vraiment marre ?

        – Non, je ne suis pas vraiment seule. Tu es là.

        Il m’a serrée contre lui. Il était chaud, ses bras étaient puissants, et il m’a embrassée, avec force et assurance. Cela m’a surprise mais je n’ai pas eu peur. Puis je me suis retrouvée le dos contre les placards, Call contre moi, et nous sommes restés ensemble, ses mains dans mes cheveux, et tout allait bien, cela faisait du bien d’être enlacée, de l’avoir là, avec moi.

        Soudain, il s’est détaché et m’a regardée.

        Et j’ai compris qu’il s’était réveillé.

        – Poe.

        Nous respirions tous les deux lourdement.

        – Je faisais un rêve. Je t’embrassais.

        – C’était à toi que ça arrivait ?

        Je voulais m’en assurer, car d’ordinaire, dans ses rêves, il observait de l’extérieur, il restait en retrait.

        – Oui.

        – Bien.

        Il a eu un visage émerveillé.

        – Mais cela m’arrive vraiment. Maintenant. Je suis réveillé, nous nous embrassons.

        – Enfin, plus maintenant. Tu as arrêté.

        Il a ri, doucement car nous pouvions toujours nous faire surprendre. Nous pouvions toujours nous faire surprendre mais je m’en fichais.

        – Et ça ne t’embête pas, que l’on s’embrasse ?

        – Non, ça ne m’embête pas. J’aimerais bien que tu recommences.

        Il ne cherchait plus rien sinon à me regarder, à m’embrasser. Il ne cherchait plus que moi. Me regarder, m’embrasser, me toucher, rire à nouveau quand il a trouvé la poire que je tenais encore dans la main. Nous l’avons mangée avant de quitter la cuisine, à tour de rôle, détruisant toute preuve de notre passage.
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        À la seconde où je me réveille dans l’obscurité matinale, je sais ce qui m’attend. Je le ressens dans mes os, dans mon âme, dans mon sang. Je bondis.

        Une brindille se casse. Brig. Il avait le dernier tour de garde.

        – Capitaine ? dit-il doucement pour éviter de réveiller les autres.

        – Elle va bouger.

        Il n’a pas l’air de comprendre.

        – La drague ! dis-je d’une voix impatiente parce que évidemment que je parle du navire, rien n’existe en dehors du navire.

        – Surveille les autres, restez ici.

        Devrais-je lui confier un des couteaux, au cas où Tam cause des problèmes ? Et s’ils l’utilisaient contre moi ? Je n’arrive pas à me décider. Et puis…

        
          Une clameur. Un vacarme. Un vrombissement.
        

        
          Un rugissement.
        

        Mon cœur s’emballe à ces bruits.

        La rivière, la pierre, le moteur, l’or.

        Mon navire fonctionne à nouveau.

        Brig écarquille les yeux.

        – Comment le saviez-vous ?

        Il a un air confus, et cette seconde où il me regarde, parce que je l’ai surpris, parce que je l’ai épaté, me rappelle Call se réveillant et voyant alors que nous nous embrassions ; une pointe de douleur, précise, claire, perce à travers le cri que le navire a provoqué dans mon corps tout entier.

        Je tends à Brig un couteau.

        – Au cas où. Je reviens.

        Et je le laisse là, dans la forêt avec la lame.

        Je cours le plus vite possible, à travers les branches qui m’arrachent les bras, par-dessus des pierres et la terre qui m’agrippent les pieds. Le bruit que je fais n’a plus aucune importance.

        Mon navire couvre mes pas avec ses grincements terribles et merveilleux.

         

        Le jour se lève à peine alors que j’atteins la berge. Et j’entame ma traversée de la rivière. L’eau de satin noir submerge mes jambes ; à mes pieds, de la mousse glissante, et les pierres sous mes bottes. Je trébuche, nage, glisse. Plus près, plus près, le plus près possible.

        J’arrive.

        Le bruit a réveillé le village des pilleurs, lui aussi, et des lumières scintillent. Certaines s’allument en haut dans les arbres près de la berge, d’autres plus basses sont en mouvement et se rapprochent. L’aube éclaire l’horizon au moment où j’atteins l’autre rive.

        Plus je m’approche, plus la sensation est forte. Elle coule plus profonde et plus puissante que mon pouls, j’en claque des dents ; elle me serre les entrailles. Et là… J’entends quelque chose de subtil et proche, par-dessus les battements de la drague.

        Des cris de joie. Les pilleurs à bord laissent éclater leur joie parce qu’ils avancent. Ils se tiennent debout sur le pont supérieur, des silhouettes et des formes se tapent dans les mains, lèvent les bras en direction de leurs compatriotes sur la berge. Je persifle, seule. Descends. Débarquez. Elle n’est pas à vous.

        Une minute… Ils sont sur le pont.

        Ce qui signifie qu’ils n’ont pas été capables de réactiver le blindage.

        Ils conduisent la drague vers l’autre rive, à l’ouest. Mon navire traverse la rivière lentement, délibérément. Et j’ai raison : le blindage est parfaitement inerte.

        Utilisant le navire pour me cacher, je traverse à nouveau, gardant assez de distance pour que les pierres ne me heurtent pas en tombant de la drague qui racle le lit de la rivière.

        Faites attention, marmonné-je aux pilleurs entre mes dents. Ne la faites pas couler ou vous la tuerez et je ne pourrai plus la réparer ici.

        Ils la tournent prestement, son flan près du banc de sable à l’ouest. Je ne peux plus entendre les pilleurs mais je les vois toujours très bien. Se saluant et se faisant des signes, certains sur la drague, les autres sur la berge.

        Comment les neutraliser alors qu’ils sont si nombreux ?

        Impossible. Nous allons devoir faire diversion. Et nous devons réduire leurs effectifs. Il me faut une idée pour faire d’une pierre deux coups.

        D’autres lumières s’allument encore dans les arbres. Des pilleurs ont dû rester dans leurs maisons tandis que les autres sont descendus pour voir le navire en mouvement. Je me demande encore comment ils parviennent à avoir des lampes sans électricité, entourés par les bois.

        Et là, soudain, comme une allumette qui s’enflamme, me vient une idée pour reprendre mon navire. C’est peut-être Naomi qui m’a donné l’étincelle de l’idée hier soir, quand je l’ai écoutée parler de moi.

        « Certaines personnes brûlent toujours. »

        Je les ai déchiquetés en petits morceaux. À présent, je vais les faire flamber.
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        Sur le retour vers notre campement, je remarque que quelqu’un a gravé des mots et des noms sur les troncs d’arbres. Les mots ressortent telles des cicatrices noires sur l’écorce blanche. Les entailles sont anciennes ; elles ont eu le temps de guérir, de se camoufler sous le lichen. Mais je peux tout de même les lire.

        Des noms, en majorité. Quelques dates.

        Parfois, il y a deux noms, avec un cœur entre eux.

        Je ne devrais rien graver. Cela risquerait de nous trahir, si quelqu’un passait par là. On remarquerait la fraîcheur des entailles. Mais si je le faisais, quel mot est-ce que je choisirais ?

        « Vengeance. »

        Brig apparaît de derrière un arbre. Je n’avais pas réalisé que j’étais si près de la clairière. Lui aussi tient son couteau. Aucun de nous ne range son arme. Il a le regard vide et alerte.

        Des mèches de cheveux se sont échappées de mes tresses et me tombent devant les yeux ; je les repousse du revers de la main.

        – Nous allons devoir bouger.

        – Le navire a redémarré, c’est ça ?

        – Oui. Mais le blindage ne fonctionne toujours pas.

        Je tends la main pour lui reprendre le couteau. Il me le rend prudemment, la lame pointée vers lui. Mes doigts se referment par-dessus les siens sur le manche. Pas moyen de faire autrement. Nos regards se croisent brièvement puis il baisse la main et nous retournons à la clairière.

        Les autres sont debout et nous attendent. Naomi se tient le bras. Eira est auprès d’elle. Je remarque le crayon et le stylo dans la poche de son haut. J’aurais dû les lui prendre aussi. On peut blesser quelqu’un avec ça, planter la pointe d’un crayon dans le tympan, les yeux, dans son sommeil ou par surprise.

        Je continue de marcher, en direction de Tam. Il est assis le dos plaqué contre un des troncs.

        – Bonne nouvelle, Tam, tu nous as apporté exactement ce dont on avait besoin.

        Je me tiens si près que le bout de mes bottes touche les siennes. S’il se lève, nous serons nez à nez. Il se penche légèrement en arrière, posant ses coudes sur le tronc. Un geste nonchalant mais qui met une distance entre nous.

        Je l’intimide, même un peu. Bien. Je n’aime pas avoir besoin des autres. Là, je suis coincée.

        – La nourriture, répond Tam en haussant les épaules, tout le monde en a besoin. Ce n’est pas compliqué à deviner.

        – Pas simplement de la nourriture, autre chose encore. ça, par exemple.

        J’ouvre le couteau de Tam. Le manche doit être fabriqué avec un genre de corne d’animal, épaisse et d’un brun foncé tacheté et doré, mais presque transparente à certains endroits. Je connais ce matériau parce que l’amiral avait un couteau identique, mais plus grand. Beaucoup plus grand. Il m’a dit qu’il était fait en bison, un animal disparu depuis longtemps. Je tourne le couteau dans la lumière. Tout le monde se tait. Pensent-ils que je vais frapper ? Tam se lève, les yeux rivés sur mes mains.

        Je sens Brig se rapprocher de moi. Une fois de plus, je me demande : pour protéger ou attaquer ? Est-ce que Brig et Tam travaillent ensemble ? Quelles alliances jouent contre moi dans notre équipe réduite ? Il y a tellement de possibilités : Brig et Tam, Naomi et Tam, Eira et Tam, Brig et Naomi, Naomi et Eira, Eira et Brig.

        Ou les quatre contre moi.

        Nous cinq formons un petit cercle, nos regards jonglant entre les uns et les autres, se demandant tous : Qui es-tu ?

        – Grâce à toi, dis-je enfin, nous allons pouvoir reprendre le navire.

         

        Je demande à Eira de dessiner un plan du village des pilleurs tel qu’il est à ce moment précis. Nous tassons la terre mouillée et elle utilise son crayon pour tracer des lignes dans la boue. Sa mémoire est précise, exceptionnelle, sa main, ferme. Même dans ces circonstances, tout sauf idéales, elle représente le village de manière propre et nette. Big s’agenouille pour l’étudier de plus près.

        Je pointe du doigt la carte dessinée par Eira dans la terre.

        – Nous devons les neutraliser avant qu’ils ne trouvent comment réactiver le blindage. Sinon nos chances de remonter à bord sont presque nulles.

        – Je suis d’accord, répond Naomi.

        Elle se tient le bras très prudemment. Sa voix serait-elle plus faible qu’hier ?

        – Ils sont plus nombreux que nous. Et ils disposent de meilleures armes.

        – Nous avons deux couteaux, rétorque Tam sèchement. Un crayon, un stylo, et une casserole.

        – Nous devons faire diversion et les faire descendre du navire. Que leur attention se porte sur autre chose.

        – Mais pourquoi feraient-ils ça ? demande Naomi. Ils ont le navire et l’or, tout ce qui a de l’importance à leurs yeux.

        – Non, le village aussi a de l’importance à leurs yeux. Et les personnes sur la terre ferme.

        Eira retient son souffle. Tam se pince les lèvres.

        Mon équipage est-il prêt ? Brig était dans la milice. Naomi a vécu la drague et les violences. Mais Eira fabrique des cartes, c’est une artiste. Et Tam est cuisinier. Saura-t-il tuer ?

        Comme s’il devinait ma pensée, Tam croise mon regard.

        – J’ai vu du sang. J’ai scié des os.

        « Mais les animaux étaient-ils vivants ou morts ? » Je voudrais le lui demander. Au lieu de cela, je contourne Tam pour attraper son sac.

        – Avec un peu de chance, et grâce à toi, nous n’aurons pas besoin de voir trop de sang ni d’os.

        – C’est-à-dire ?

        – Comme je l’ai déjà dit…

        Je sors le bidon de kérosène. Il n’est pas gros mais, avec du petit bois, une flamme et le bon timing, cela devrait suffire à allumer la mèche. Et quand les feux grandissent, il devient difficile de les éteindre.

        – Tu nous as apporté exactement ce qu’il fallait.

        Brig inspire profondément.

        – Nous allons mettre le feu au village.

        – Exactement. Nous remontons la rivière, près des habitations, dis-je en tapotant le dessin d’Eira. Nous ramassons du petit bois. À la nuit tombée, quand ils ont moins de chances de nous voir, nous nous infiltrons et entassons le bois au pied des arbres. Nous l’arrosons avec tout le kérosène de Tam et mettons le feu. Avec un peu de chance, le bois et la toile prendront vite et le feu se répandra dans les arbres et les maisons. Les autres pilleurs le verront depuis la drague.

        Une flamme de soulagement me réchauffe le cœur. C’est un plan faisable, réel, pour reprendre le navire. Nos moyens sont limités mais c’est déjà quelque chose.

        Ce sera une diversion parfaite. Les pilleurs devront quitter la drague pour prêter secours. Avec un feu suffisamment puissant, nous pourrons même réduire leurs effectifs. À jamais.

        Et après tout, ce sont les pilleurs qui nous ont brûlés les premiers.

        – Il n’a pas plu, commente Naomi. Tout est sec. Le feu risque de se propager là où nous ne l’attendons pas.

        Elle a raison. Nous risquons d’être piégés par les flammes, nous aussi. Nous allons devoir courir droit sur la rivière, ou un ruisseau si nous en trouvons un aux alentours.

        Et les pilleurs savent que nous sommes là. Certains doivent monter la garde.

        – S’ils nous attrapent, ils nous tueront, répond Tam.

        – Alors nous devons être prudents, et silencieux.

        – Comment allumer les feux ? demande Eira. Nous n’avons pas d’allumettes.

        – C’est pour cela que Tam est si parfait. Il n’a pas seulement apporté le kérosène, il a aussi apporté le réchaud. Nous allons utiliser le système d’allumage pour mettre le feu.

        – Et si des gens meurent ?

        Eira a le visage cendreux.

        – C’est une horrible façon de disparaître, répond Tam d’une voix lugubre. J’ai vu des accidents en cuisine. Même une simple brûlure, c’est affreux.

        Naomi baisse la tête.

        Brig sert les mâchoires.

        – Quel autre choix avons-nous ? lance-t-il entre ses dents.

        C’est peut-être une bonne chose que Naomi leur ait parlé de Call. Ainsi, ils savent ce dont les pilleurs sont capables.

        – Je ne ferais pas ça s’ils ne s’étaient pas emparés du navire.

        Je ne ferais pas ça s’ils n’avaient pas tué Call.

        Mais.

        Ils l’ont fait.

        – Nous pourrions marcher jusqu’à l’Avant-Poste, suggère Eira après un instant de silence.

        – Poe ne fera pas ça, répond Tam en me fixant.

        – Je suis le capitaine du navire. C’est mon rôle de le ramener à bon port.

        – Et nous ? demande Eira. C’est votre rôle aussi de nous ramener à bon port ?

        – Bien sûr. Je veux ramener autant de membres d’équipage que possible.

        Eira éclate de rire.

        – C’était dit avec une telle conviction.

        Je reste interdite. Je le pensais vraiment. Me serais-je mal exprimée ?

        – Si nous rentrons sans le navire ni l’or, l’amiral nous tuera, intervient Naomi à voix basse. Il a failli le faire la dernière fois. L’invention de Poe a sauvé notre premier équipage. Chacun d’entre nous.

        – Si l’un d’entre vous veut partir, c’est le moment.

        Ma voix dégouline de mépris. Comme si c’était l’idée la plus lâche, mesquine et stupide que j’aie jamais entendue.

        L’équipage se tait. La drague, non. Elle nous rappelle qu’elle fonctionne à nouveau, qu’elle remonte inexorablement la rivière.

        Sans nous.

        – Quelqu’un a une meilleure idée ?

        Silence. Eira prend la parole la première.

        – Pas moi.

        – Moi non plus, répond Naomi.

        Brig secoue la tête.

        Tam soupire.

        – Je ne trouve rien.

        – Alors votons. Tous ceux qui veulent frapper les pilleurs cette nuit, levez la main.

        Brig et Naomi lèvent la main. Une seconde plus tard, Eira les imite. Tam est le dernier à s’exécuter, avec réticence.

        – Alors c’est décidé, annoncé-je en levant le regard vers eux. Personne ne part.
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        – Très bien, nous ramasserons du petit bois tout à l’heure, mais d’abord nous devrions nous séparer à nouveau et surveiller une dernière fois les pilleurs. Tam, tu viens avec Brig et moi pour voir où se trouve la drague à présent. Eira et Naomi…

        Eira souffle, visiblement énervée.

        – Eira a déjà dû rester avec moi la dernière fois, intervient Naomi avec un éclat dans les yeux qui disparaît bien vite. Je ne vais pas aussi vite que vous tous, avec cette blessure.

        Mais je veux cette répartition pour plusieurs raisons. Brig et moi sommes les plus forts physiquement, donc il est logique que nous prenions avec nous Tam, l’électron libre du groupe. C’est toujours en Naomi que j’ai le plus confiance, aussi il est normal qu’elle mène l’autre groupe.

        – Ce n’est pas ça, répond Eira d’un ton désolé. Je suis juste lasse de surveiller le village des pilleurs.

        – On a besoin que tu le fasses, Eira. Je veux que tu notes tout changement et que tu dessines une version mise à jour de la carte à ton retour. Quand le soleil sera tout en haut dans le ciel, à midi, nous nous retrouverons ici, nous étudierons la carte et nous ramasserons le petit bois.

        – Je crois que tous les trois, vous devriez surveiller le village. Peut-être que vous remarquerez un élément qui nous a échappé, dit Eira en gardant les bras croisés, le regard étincelant. Et vous savez dessiner des plans et des schémas. Je suis sûre que vous saurez mettre à jour la carte.

        Elle me défie.

        Mais elle a raison. Je verrai peut-être quelque chose qu’elle a raté.

        Et vice versa. J’aimerais bien avoir le regard de Naomi sur la drague.

        – Très bien.

        La drague peut bien naviguer sans moi quelques heures.

        Non ?

         

        Tam et moi sommes recouverts des déchets des pilleurs. Ça pue, c’est spongieux, rance, dégoûtant et très, très intéressant. Comme je n’ai plus aussi faim, je fais plus attention à ce que leurs déchets révèlent. Brig fait le guet pendant que nous fouillons leurs poubelles.

        – Garde un œil sur lui, dis-je à Tam. Fais-moi signe s’il revient pour nous tuer par-derrière.

        Tam éclate de rire. Je ne cherchais pas à être drôle.

        Dans la matinée, les pilleurs ont cuisiné, nettoyé et se sont rassemblés en petits groupes. À ma grande frustration, nous n’avons pas pu nous approcher assez pour entendre ce qu’ils disaient. Ils sont montés dans les maisons puis, d’après les mouvements que nous avons pu identifier, il semblerait qu’ils aient rangé leurs affaires. C’est surprenant. Je pensais qu’ils resteraient plusieurs jours au même endroit, compte tenu de la lenteur de la drague.

        Il n’y a pas si longtemps qu’ils sont tous partis en direction de la rivière.

        Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? C’est une bonne chose qu’ils soient partis, nous pouvons inspecter le village, mais cela me perturbe qu’ils soient partis tous ensemble. Qu’ont-ils prévu ?

        – Regardez.

        Tam brandit un morceau de pain. Plat et non léger et aéré comme celui qu’il préparait à bord de la drague mais quand même, du pain. Pour lequel il faut des céréales et un four.

        – Comment l’ont-ils obtenu d’après toi ?

        Tam ose en goûter un morceau, sur le bord.

        – C’est du blé… mais pas le même que le nôtre.

        J’en prends un morceau et mâche, en réfléchissant et en comptant. Le village se compose de dix-sept maisons, chacune habitée par un groupe. Les groupes semblent aller de trois, quatre personnes à sept ou huit. Ces maisons sont portatives, donc légères. Elles ne résisteraient pas à de violentes chutes de neige hivernales ; il n’y a pas assez d’isolation. Elles ne permettent pas d’abriter des fours. Ni de rester au même endroit longtemps, ce qui pourtant doit leur être nécessaire à un moment ou un autre, pour se protéger de l’hiver, pour accumuler de la nourriture ou en cas de maladie.

        J’étais tellement admirative de la beauté de leur technologie, de leurs maisons qui se plient pour former des bateaux, que je n’ai pas assez réfléchi.

        Ce n’est pas l’habitat habituel des pilleurs.

        – Le blé ne se cultive pas en chemin, note Tam. Ils doivent avoir des cultures à long terme quelque part.

        – Alors ce groupe ne doit pas être seul. Quelque part, certains ont des exploitations ou des cultures.

        – Ou ils commercent avec des personnes qui le font.

        Tout concorde avec ce que Brig a remarqué plus tôt : l’absence d’enfants. Cela paraît logique à présent. Ils ne vont évidemment pas amener leurs enfants à un pillage s’ils disposent d’un endroit plus sûr où les laisser.

        – Et ce n’est pas l’Avant-Poste. Ils ne font pas de commerce avec nous.

        – Tout ça est assez excitant, souligne Tam.

        Ses joues laissent croire qu’il sourit, même quand ce n’est pas le cas. Il a un petit nez retroussé, des taches de rousseur, et ses cheveux de sable forment un amas entremêlé. Il est trop jeune, il ne devrait pas être là.

        – Qu’est-ce que tu veux dire ?

        – Vous savez, qu’il y a probablement d’autres gens au-dehors. Pas seulement les pilleurs.

        – Ça n’a rien d’excitant.

        Des groupes supplémentaires ajoutent des variables à notre mission. Je suis de plus en plus convaincue que nous devons agir vite.

        – C’est problématique.

        – Mais vous n’êtes pas curieuse ? Le monde est vaste. Je sais qu’un tas de gens sont morts pendant la Désertion quand l’Union s’est retirée du Territoire. Mais si les pilleurs ont trouvé le moyen de survivre ici, ils ne sont peut-être pas les seuls.

        Des mouches volent autour du compost. Mon regard croise celui de Tam par-dessus le tas d’immondices.

        – Plus vite nous aurons terminé, mieux ce sera. Ils vont bientôt rentrer.

        Je me tourne en direction de la cachette de Brig. Je lui ai dit de rester là où je peux le voir et je ne lui ai pas donné de couteau. Il est là, accroupi dans les herbes à une dizaine de mètres. Il nous observe. Je lui adresse un signe de tête et il relève le menton avant de se concentrer à nouveau sur le chemin que les villageois ont utilisé pour rejoindre la rivière.

        – Vous connaissez vos parents ? demande Tam.

        – Bizarre comme question.

        J’ai trouvé un morceau de tissu, trempé par un genre de graisse. De viande ? De cuisine ? Cela pourrait servir à mettre le feu et je ne pense pas qu’il manquera aux pilleurs. Je le range dans la poche de mon haut, d’où il dépasse comme un mouchoir sale. Au point où j’en suis, quelle importance ? J’ai dormi dans la terre et fouillé des poubelles.

        – Ils vont nous sentir avant de nous voir !

        Je renâcle, non pas comme si je riais à sa blague mais pour acquiescer.

        – C’est quoi, comme viande ?

        Je brandis un bout d’os et de tendon, et je le tends à Tam.

        – Un animal que l’on peut trouver par ici ou qu’ils ont transporté ?

        – On dirait du poulet, dit-il en prenant une petite bouchée. Ça a un goût de gibier, grimace-t-il. Un genre d’oiseau. Ils ont probablement pu le chasser ici. De la caille, peut-être ? Je ne sais pas.

        Nous atteignons presque le fond du compost. Avec autant de gens à nourrir et entretenir, les pilleurs ne gâchent pas grand-chose.

        – Donc j’en déduis que vous ne connaissez pas vos parents, renchérit Tam.

        – Si, je lui réponds en étudiant une petite carcasse qui m’a tout l’air d’être un écureuil, je me souviens de ma mère.

        Je ne prends pas la peine de lui dire qu’elle est morte. Il l’a sans doute déjà deviné.

        – Et toi ?

        Tam essuie des pelures de légumes de ses mains et prend une profonde inspiration.

        – Je dois vous dire quelque chose.

        – Quoi ?

        
          Pas maintenant. Le navire est notre priorité.
        

        Soudain, Brig est à côté de nous. Je ne l’ai même pas vu arriver.

        – Les pilleurs sont en approche. Il faut partir.

         

        Nous arrivons avant Naomi et Eira dans la clairière, ce qui est logique puisqu’elles avaient une plus grande distance à parcourir depuis la drague et que nous sommes revenus plus tôt que prévu. Mais alors que le soleil poursuit son arche dans le ciel et entame sa descente, je commence à m’inquiéter. Est-ce que Naomi va bien ?

        
          C’est pour cela que je voulais les savoir près du village ! Pourquoi Eira m’a-t-elle défiée ? Pourquoi est-ce que je l’ai laissée faire ?
        

        Tam, Brig et moi passons notre temps à rassembler tout le petit bois que nous pouvons trouver : buisson sec, branches et feuilles.

        – Comment allons-nous transporter tout ça jusqu’au village des pilleurs ? demande Tam en avisant nos piles.

        – Avec ton sac. Et si nous enlevons nos hauts, nous pourrons nous en servir de ballot.

        Tam cligne des paupières et je lève les yeux au ciel. Nous avons tous des maillots de corps sous nos chemises et ce n’est vraiment pas le moment de se soucier des convenances.

        – Il va falloir du temps et de nombreux allers-retours pour tout déplacer.

        Je ne voulais pas collecter du petit bois trop près du village des pilleurs. De peur que quelqu’un nous voie ou nous entende, maintenant que le bruit de la drague s’estompe à mesure qu’elle remonte la rivière.

        – Nous commencerons dès que Naomi et Eira seront là.

        Nous travaillons en silence, arrangeant les piles comme si nous préparions plusieurs feux de camp. Brig se rapproche de moi.

        – C’était un bel exemple de démocratie tout à l’heure, dit-il en prenant des branches dans ses bras. Quand vous nous avez fait voter.

        – Tu as vu ça ? Je suis sûre que je t’ai surpris.

        – Pas vraiment.

        Brig a une voix grave et, quand il parle à voix basse, il atteint presque la tonalité de la drague. Je dois me pencher un peu plus près pour l’entendre. Il sent les pommes et les pins, le propre, alors même qu’il a nagé dans la rivière et dormi par terre.

        – Pourquoi pas ?

        – Parce que vous voulez que tout le monde s’investisse si nous passons à l’action. Vous voulez que tout le monde se sente impliqué pour réussir.

        – Tu as raison. À ce propos, j’ai une question pour toi.

        Brig arrange le bois qu’il tient dans les bras.

        – Allez-y.

        – Tu connais bien Eira ?

        – On a travaillé ensemble sur une mission.

        – Pour l’amiral ?

        – Oui.

        Il a une pointe d’émotion dans la voix… de la gêne ?

        – Quelle mission ?

        – C’était un truc artistique.

        Brig voudrait abréger la conversation ; il regarde par-dessus son épaule les autres tas de branches avec une envie feinte. Je songe alors à Eira, à son travail, et soudain je comprends.

        – La fresque, c’est ça ?

        – Oui. Je suis la moitié des hommes sur l’image.

        – Comment ça ? La moitié du haut ou du bas ?

        Il éclate de rire, d’un rire sincère.

        – Je veux dire que je sers de modèle à la moitié des hommes représentés dans la fresque.

        – Vraiment ?

        J’imagine que ça pourrait être vrai. Les corps ne sont que des repères ; Eira copie le style classique des personnages sur les fresques. Et quand je songe au corps de Brig, il a une silhouette grande, athlétique et agile, un modèle de perfection. Call aussi avait ce genre de corps. L’amiral est différent : épais, musclé, imposant, fort. Je me demande s’il est l’autre moitié de la fresque, en plus d’être le chef, celui au sommet du navire.

        – Poe ! Brig ! lance Tam dans un demi-murmure. Regardez.

        Les silhouettes de Naomi et d’Eira se dessinent dans les arbres sous le soleil de début de soirée. Je me faufile à travers les broussailles du mieux que je peux.

        – Je suis désolée, capitaine, dit Naomi, parlant bas pour ne pas alerter les pilleurs. Nous avons marché lentement au retour, à cause de moi.

        Elle a le visage plus gris que ce matin.

        – Laisse-moi jeter un œil à ta plaie.

        – Je crois que ça ne va pas être beau à voir, répond Naomi.

        Tam cherche dans son sac un antiseptique qu’il a apporté pour se laver les mains avant de cuisiner ; nous avions stérilisé la plaie de Naomi avec, la nuit dernière. Eira s’en met sur les mains puis commence à ôter la bande de tissu qu’elle avait nouée autour du bras de Naomi.

        – Qu’est-ce qui se passe avec la drague ? demandé-je pendant que les doigts d’Eira tirent doucement sur le tissu et que Naomi tressaille de douleur.

        – Elle bouge, répond Naomi. À peu près à la même vitesse qu’avec nous. Le système d’extraction a l’air en bon état. Le blindage ne fonctionne toujours pas.

        Elle retient son souffle alors qu’Eira enlève le tissu collé à la blessure. Elle n’est pas infectée ; j’ai vu des blessures similaires à la casse, quand les gens voulaient continuer de travailler et n’en prenaient pas soin. Ce n’est pas encourageant pour autant. La plaie est grossière et les bords suintent de sang et de pus.

        – Merde ! s’exclame Naomi en baissant les yeux.

        – C’est moi qui la nettoie cette fois, dit Tam. J’ai déjà soigné des blessures, en cuisine.

        Tam se met au travail et Naomi lève les yeux vers moi.

        – J’ai quelque chose à te dire.

        Eira acquiesce. Elle aussi paraît crispée. Et je me souviens que Tam, aussi, voulait me dire quelque chose. Mais il n’a pas l’air de vouloir en reparler, concentré sur la blessure de Naomi.

        – Qu’est-ce qu’il y a ?

        – Les pilleurs ont tué un membre de notre équipage.

        Naomi tressaille alors que Tam passe l’antiseptique sur la plaie.

        J’ai un nœud à l’estomac. Mais je ne suis pas surprise. Ils l’avaient promis la première fois, quand ils ont tué Call. « Dites à votre amiral que nous ne vous laisserons plus nous spolier. Dites-lui que c’est la dernière fois qu’il y a des survivants. »

        Je savais qu’ils mentaient en disant qu’ils nous laisseraient en vie si nous nous rendions.

        – Vous avez pu l’identifier ?

        – Non, répond Naomi, en évitant de regarder son bras pendant que Tam la soigne. Un homme, cheveux bruns, mais il avait le visage tuméfié. Le corps était dans un sale état.

        – Nous l’avons trouvé en marchant le long de la berge, précise Eira. Il se trouvait en aval de la rivière par rapport à la drague.

        – Il était coincé dans les roseaux le long de la rivière. Il semblerait que les pilleurs s’en soient débarrassés à travers le convoyeur.

        Tam bande à nouveau le bras de Naomi qui le remercie d’un signe de tête.

        – Nous n’avons pas su dire s’il était mort avant de passer par le convoyeur ou s’il a été écrasé sous le poids des rejets.

        – Peut-être qu’il a essayé de s’échapper, lance Tam.

        Il termine de bander la plaie. Il a le visage grave. À cause de la blessure de Naomi ? Ou parce qu’il réalise comme il a été chanceux que les pilleurs n’aient pas relancé le navire quand il fuyait par le convoyeur ?

        Ou était-ce vraiment de la chance ? Est-ce qu’il y a la moindre vérité dans son histoire de fuite ?

        – Vous êtes sûres que c’était l’un des nôtres ?

        Je songe aux hommes du navire avec les cheveux bruns. Le chapelain, Corwin, qui d’autre ?

        – Il portait notre uniforme, répond Naomi, mais pas de bottes.

        Ce qui signifie qu’il n’était pas en train de fuir. Pourquoi quelqu’un essayerait de passer par le convoyeur pieds nus ?

        Les pilleurs ont dû lui prendre ses bottes avant de se débarrasser du corps. Après tout, ce sont des charognards.

        Je m’empare du sac de Tam et commence à ranger des brindilles à l’intérieur, les doigts raides de fureur.

        – Depuis combien de temps était-il mort ?

        – Pas longtemps, répond Eira. Visiblement, aucun animal ne l’avait touché.

        Elle tressaille en imaginant la scène.

        – Et il n’était pas complètement trempé.

        – Qu’avez-vous fait du corps ?

        – Nous l’avons laissé, répond Naomi. Nous ne voulions pas attirer l’attention. Et nous n’avions pas le temps de creuser une tombe digne de ce nom.

        Sincèrement, c’était la seule décision possible mais quand même, je déteste l’idée qu’un membre de mon équipage flotte à la surface de la rivière. Cela me rappelle quand nous avons dû abandonner le cadavre de Call. La colère et les larmes montent en moi, je les ravale, mais pas trop loin. Ce soir, nous reviendrons.

        « Termine-le pour moi. »

        Je racontais souvent à Call la fin de ses rêves quand il ne la connaissait pas.

        Je me penche pour prendre d’autres bouts de bois.

        Termine ça pour moi, Call.

        Si seulement il le pouvait.
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        – Ce pourrait être notre dernier repas ensemble, annonce Tam d’un ton grave, faussement solennel.

        Il met nos dernières réserves dans la casserole.

        Nous prenons des forces avant de tout transporter jusqu’à l’orée du village des pilleurs pour préparer les feux. Nous n’avons pas dormi la nuit dernière.

        – C’est déprimant, renchérit Eira, d’un ton complice.

        Tam lui sourit.

        – Tu veux dire que l’on ne va pas en sortir vivants ? demande Brig.

        – Non, pas du tout, répond Tam. Bientôt, nous serons à nouveau à bord de la drague pour manger avec tout le monde. C’est tout ce que je voulais dire.

        Ce doit être l’adrénaline, la perspective de ce qui nous attend qui provoque en moi l’hilarité, proche de l’hystérie. Tout cela est ridicule, impossible. Je suis assise dans les bois, à manger avec un groupe disparate de gens prêts à mettre le feu à un village. Et nous faisons semblant que nous allons retourner sur la drague, alors que tant de choses pourraient mal tourner.

         

        – Alors, annonce Tam, nous avons des biscuits, du fromage et de la viande. Qui veut commencer ?

        – Le capitaine devrait manger la première, répond Brig.

        – Non. Naomi. Elle est blessée.

        Naomi lève le menton. J’ai dit ce qu’il ne fallait pas.

        – Commencez par Eira.

        Eira secoue la tête.

        – C’est Brig qui a le moins dormi. Il devrait commencer.

        J’ai envie de rire. Comment allons-nous jamais reprendre le navire de cette façon ? Nous sommes morts de faim mais nous préférons tous subir plutôt que d’admettre notre faiblesse.

        Drôle d’équipage.

        – Bien.

        Tam plante un biscuit dans la casserole et le tend à Eira, qui est la plus proche de lui.

        – Que tout le monde attrape ce qu’il veut et le fasse passer.

        Il prend une énorme bouchée du biscuit.

        – Vous devriez savoir depuis le temps que je n’ai rien empoisonné !

         

        – Répétons le plan une dernière fois avant qu’il ne fasse trop sombre pour voir la carte, dis-je après le repas.

        Nous nous rassemblons autour du dessin détaillé d’Eira dans la boue.

        – Brig, tu commences.

        Je veux m’assurer que chacun sait ce qu’il a à faire.

        – Tout d’abord, nous terminons de transporter notre petit bois jusqu’à la frontière du village. Nous attendons que les pilleurs s’endorment et que toutes les lumières soient éteintes. Puis nous nous introduisons à l’intérieur. Nous nous séparons en deux équipes pour empiler le bois au pied des arbres, Poe avec moi et Tam avec Eira. Dès que nous avons terminé, Naomi verse du kérosène sur chaque pile.

        Naomi prend le relais.

        – Nous commençons par l’arbre du milieu puis nous continuons vers l’extérieur. Ainsi, s’ils nous entendent et que nous n’allumons pas tous les arbres, nous lançons les feux plus centraux, en espérant qu’ils se répandent.

        Je fais signe à Eira de poursuivre.

        – Quand nous avons terminé, nous retournons dans les bois et revenons jusqu’à la clairière pour nous rassembler, à moins qu’elle soit compromise et que les pilleurs nous pourchassent.

        – Si c’est le cas, nous descendons la rivière jusqu’à l’endroit où la drague a été attaquée, complète Naomi.

        – Parce qu’ils s’attendront à ce que nous nous enfoncions davantage dans les bois ou que nous courions droit sur l’emplacement actuel de la drague, ajoute Eira.

        – Une fois tous réunis, nous évaluons les dégâts et décidons de l’étape suivante, leur dis-je. Si tout se passe bien, les autres pilleurs débarqueront pour aider les villageois. Nous volerons une de leurs embarcations, les armes à disposition et nous nous dirigerons droit sur la drague pour la reprendre.

        Quand j’ai terminé, la rumeur de la forêt semble nous envelopper. En expliquant l’ensemble du plan, il est facile d’en voir toutes les faiblesses. Il n’est pas infaillible. Pas comme je le voudrais. Il y a de nombreux facteurs d’incertitude, tant de choses qui pourraient mal tourner.

        La souffrance de Naomi est presque indéchiffrable sur son visage buriné par le soleil. Tam étudie à fond la carte, les bras croisés. Eira penche la tête, réfléchit, l’esprit vif et précis. Brig se penche en arrière et regarde la forêt, scrutant quelque chose, avec une force agile et alerte dans chacun de ses mouvements.

        J’espère que je peux leur faire confiance.

        Je plante ma botte en plein milieu de la carte d’Eira, recouvrant certaines maisons de pilleurs, imprimant ma semelle au cœur du village.

        – Allons-y.
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        Les lanternes dans les arbres s’éteignent.

        Sauf une.

        La nuit se poursuit, encore et encore, et la lumière reste.

        Elle se trouve dans la maison à gauche de l’arbre central, où nous voulions tout commencer. Nous avons transporté tout notre petit bois près du village et personne n’a encore remarqué notre présence. Nous nous tenons tous accroupis au-dessus des brindilles, des branches et des bâtons, notre immense réservoir de feu encore éteint.

        – Vous croyez qu’ils savent que nous sommes là ? chuchote Eira.

        Je craignais qu’on se dégonfle et qu’on disparaisse dans la nuit. Pourtant, je ressens une force qui s’intensifie dans l’air entre nous. J’ignore ce que c’est. Un but ? La peur ? Je ne vois pas bien les autres visages dans la faible lueur des étoiles et du clair de lune mais c’est comme si nos veines s’étaient changées en or, conduisant l’électricité, étincelant et circulant entre nous.

        Comme si, en cet instant, nous étions tous connectés.

        – Si la lumière ne s’éteint pas bientôt, leur dis-je, changement de plan. Nous commencerons avec les arbres les plus proches de nous puis nous reviendrons vers le centre.

        Le ciel est noir. Il va bientôt s’éclaircir vers un bleu profond. Nous sommes à la limite de l’aube, quand la nuit s’en va.

        – On réessaie demain ? demande Tam d’un ton apeuré, plein d’espoir.

        – Non.

        Les planètes ne sont pas parfaitement alignées en notre faveur mais elles risquent de ne jamais l’être. Les pilleurs peuvent décider de relancer le blindage à tout moment. Et certains éléments jouent en notre faveur. Il ne pleut pas. Nous avons réussi à apporter tout le petit bois sans nous faire prendre. Nous sommes près, si près du but.

        Et il y a deux ans, j’ai fait une promesse.

        – Très bien, dis-je, et je les sens tous se raidir. Maintenant.

         

        Brig, Tam, Eira et moi courons accroupis jusqu’à la maison la plus proche, avec nos chemises et le sac de Tam plein de petit bois. Les brindilles se tordent et claquent contre mes épaules nues.

        – Maintenant, dis-je au pied du premier arbre qui nous domine.

        Nous posons notre petit bois au sol. Nos mains se pressent autour des brindilles, les empilant aussi vite que possible. Ce qui semblait être une grande quantité auparavant paraît bien dérisoire au pied de la masse solide du tronc.

        Nous allons encore devoir changer de plan.

        – Doublez le petit bois pour chaque arbre.

        Nous sommes à un souffle les uns des autres ; ils ont les yeux rivés sur moi. Avant que je puisse expliquer qu’« il vaut mieux en brûler correctement la moitié que trop se disperser », ils marquent tous leur approbation.

        Ils me suivent.

        – Dis à Naomi qu’elle peut commencer dès que nous avons terminé le premier tas, dis-je à Brig.

        Tam, Eira et moi courons d’un pas léger vers le petit bois pour faire d’autres tas. Brig nous rejoint l’instant d’après. Nous filons entre les arbres et posons le petit bois à leur pied.

        Nous frottons de la terre contre nos maillots de corps afin d’éviter qu’ils soient trop clairs et jurent avec les arbres sombres dans la nuit, mais je peux encore voir le blanc de leurs yeux, de leurs dents, alors que nous multiplions les allées et venues.

        Tandis que nous nous affairons, l’odeur du kérosène versé par Naomi transperce dans l’air. Je respire profondément ce parfum, cette note chimique, inflammable et familière.

        Cela me rappelle le navire.

        Les pilleurs peuvent-ils le sentir ? Dans leurs rêves, se demandent-ils ce que c’est ? Sentent-ils le premier navire brûler ? Se souviennent-ils pourquoi ils méritent ce sort ?

        Nous nous réunissons tous les cinq dans la forêt, à bout de souffle. Il n’y a plus de petit bois, plus de kérosène sinon la faible quantité restée dans le réchaud, que j’ai attaché à mon dos avec ma ceinture. Je ne fais confiance à personne pour allumer le feu.

        – C’est l’heure.

        Le ciel s’est éclairci d’une nuance ou deux alors que nous travaillions, et maintenant je peux voir la couche de terre et de sueur sur les membres de mon équipe. Le bandage de Naomi, les doigts habiles et délicats d’Eira, la bouche de Tam avec ce rictus à la commissure des lèvres qui ne disparaît jamais totalement, l’entaille sur le nez que Brig s’est faite en sautant de la drague. Les égratignures des journées passées et de cette nuit. La forêt a marqué notre peau avec les lignes des branches et des arbres. Elle a dessiné et gribouillé sur nos corps dans un langage que nous ne comprenons pas.

        Aucun d’entre nous ne s’est fait prendre.

        Pour le moment.

        – Je vais vous aider, lance Brig.

        – Non, je le fais seule.

        – Nous t’attendons ici, conclut Naomi.

        Tam se retourne, comme s’il ne supportait pas de me regarder à cause de ce que je vais faire, et Eira pose la main sur son bras.

        – Non, il vaut mieux que vous preniez de l’avance. Allez-y. Je vous rattrape.

        Une hésitation. Puis Tam avance dans les broussailles, sans regarder en arrière ni dire au revoir. Je sens le courant entre nous faiblir, s’épuiser. Naomi me fait un signe de tête, le suit, et, après un rapide regard vers Brig, Eira s’en va elle aussi.

        – Va-t’en, dis-je à Brig. Garde tout le monde près de toi si possible. Nous ne savons pas comment le feu va évoluer. Je vous retrouve tout de suite.

        Je n’attends pas pour le regarder partir.

        Je m’accroupis au plus près du sol. Au pied de l’arbre, prête à réchauffer mes mains froides et mon cœur éteint à la lueur de ce feu, je me penche en avant. J’allume le réchaud. Il s’anime dans une flamme bleu orange, un papillon, un battement de cœur. Je le tiens contre le petit bois.

        Le feu prend.

        Pas le temps de l’admirer. Au tour de l’arbre suivant.

        Puis du troisième.

        Les feux craquèlent alors qu’ils boivent le kérosène et consument le petit bois. Ma respiration est lourde, féroce dans mes oreilles alors que je cours vers l’arbre suivant. Les pilleurs ne m’entendent pas ? Ils ne peuvent donc pas sentir, respirer, goûter ma venue ?

        Rien ni personne ne s’agite dans les maisons.

        Mon cœur se serre. Et si elles étaient vides ? Et si les pilleurs étaient parvenus à disparaître d’une façon ou d’une autre ? Et s’ils avaient abandonné le village ?

        Je fais preuve de négligence en allumant le cinquième feu et des flammes me lèchent les doigts. Je tressaille et plonge ma main dans la terre. Ce n’est pas bon. Je le sais.

        Il n’y a rien à faire pour le moment. Oublie la douleur. Continue. 

        J’allume le sixième brasier d’une main tremblante. Il prend, illuminant ma peau boursouflée, et mon estomac se serre. Ma peau présente des plis, elle est chaude, les couches supérieures s’arrachent. Je n’aurais pas dû la plonger dans la terre. Maintenant, de petits grains fraient leur chemin dans la plaie.

        Tam avait raison. Brûler est une horrible façon de mourir. Je suis presque ivre de douleur mais il y a encore des arbres à incendier.

        Soudain, un cri perce dans la nuit.

        – Au feu ! s’exclame quelqu’un en haut d’un arbre. AU FEU !

        Une voix de femme, terrifiée. Quelqu’un lui répond.

        Ils sont bien là. Dans les maisons, dans les arbres.

         

        Dans l’obscurité de la fumée, ma main encore douloureuse et les lumières se dressant au-dessus de moi, j’ai une prise de conscience : Je ne veux pas être là pour voir ça. Quand ils mourront en hurlant. Je n’ai jamais été là pour voir ça. Même quand la drague les découpait.

        Je n’étais même pas là quand Call est mort.

        Il y a encore deux feux à allumer.

        Peuvent-ils me voir dans le noir ? Un démon accroupi au milieu des flammes bleues, blanches et orange ?

        Les feux étreignent les arbres comme des amants. Ils les lèchent, les caressent, les touchent, les goûtent, puis…

        Le rugissement du brasier.

        J’atteins le dernier arbre. Je serre les dents, luttant contre la douleur.

        L’instant avant d’approcher le réchaud du petit bois, je commets une nouvelle erreur. Un mouvement au-dessus de moi capte mon regard et je lève la tête.

        Une silhouette sous la lumière de la lanterne. C’est quelqu’un qui abaisse une échelle.

        Ils essaient de s’échapper, évidemment. Je devrais incendier cet arbre. Pourtant. Il y a quelque chose dans la forme de cette ombre.

        J’abaisse le réchaud, pose ma bonne main sur l’échelle.

        
          Call ?
        

        Cette silhouette qui ressort contre les murs en tissu. Qui se rapproche.

        
          Ce pourrait être vrai.
        

        Et s’il avait survécu ? Et si je l’avais seulement cru mort ? Et si les pilleurs l’avaient emmené avec eux ?

        
          Tu sais ce que tu as vu, Poe. Tu sais que tu m’as vu mort.
        

        
          Ne me dis pas que tu es mort, Call. Ne me dis pas ce que j’ai vu.
        

        Cette idée en moi s’envole comme un immense oiseau virevoltant, nage comme un poisson pirouettant au loin. Elle n’est pas une partie de moi mais elle vit en moi. Depuis quand est-elle là ? Cette pensée ? Cet espoir fébrile, affamé ?

        Depuis le premier soir où j’ai vu les maisons des pilleurs, elles m’ont attirée malgré moi, comme un papillon vers une flamme. Voilà peut-être pourquoi.

        
          J’arrive, Call.
        

        En haut de l’échelle, dans l’arbre. Je laisse un peu de peau sur les barreaux car j’oublie et utilise ma main blessée. L’échelle craque légèrement sous mon poids.

        Une figure assombrit l’entrée, vient à ma rencontre. Mes lèvres s’ouvrent, mes yeux se ferment.

        
          Call, tu m’as manqué, plus que je ne pourrais jamais l’exprimer. Le respirer, le vivre.
        

        
          Sais-tu ce que signifie vivre sans toi ?
        

        J’ouvre les yeux.
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        La dernière chose à laquelle je pense avant que la silhouette ne me prenne la main :

        Mon équipage. Je regarde par-dessus mon épaule et je vois leurs yeux se refléter dans le sous-bois, comme des animaux. Ils me scrutent.

        Ils sont revenus.

        Je leur avais dit de ne pas le faire et pourtant.

        « Je suis désolée », voudrais-je leur dire. J’ai cherché le traître parmi tous. Brig. Naomi. Eira. Tam.

        J’aurais dû savoir que c’était moi.
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        Il tend le bras vers ma main.

        Quand je le vois de plus près, je comprends mon erreur.

        
          Ce n’est pas Call. 
        

        Grand, sec, les yeux et les cheveux sombres, plus âgé que Call ne le sera jamais. C’est l’homme qui menait le groupe le soir où ils se sont emparés de la première drague. L’homme qui m’a confié le message à rapporter à l’Avant-Poste : « C’est la dernière fois qu’il y a des survivants. »

        J’ai vu son ombre et je l’ai transformée en Call. J’ai pensé à cette nuit, à un navire qui brûlait ardemment, et je me suis trahie. Je me suis dit que Call pouvait être en vie alors que je le savais mort.

        Le pilleur attrape ma main brûlée pour me hisser jusqu’à la maison. Puis la douleur, les nerfs à vif en voyant le visage de celui qui a tué Cal…

        
          Ce n’est pas Call.
        

        La lumière s’éteint.

        
        *
*     *

        À mon réveil, le pilleur est assis en face de moi. J’ai les poignets menottés. Il me faut un instant pour retrouver mes esprits, scruter l’obscurité et ajuster mon regard, mais en comprenant où je suis, je ris presque.

        La cabine du capitaine.

        
          Je suis de retour sur le bateau.
        

        Il a beau y avoir un lit et une chaise dans la cabine, ils m’ont posée contre le mur ; des rivets et des écrous me rentrent dans les vertèbres.

        Mais ils ne m’ont pas tuée. Et quelqu’un a même soigné ma blessure. Ma main est enveloppée dans de la gaze et la peau autour est propre. Tout le reste, du moins ce que j’en vois, est sale : je suis toujours vêtue de mon maillot de corps, de mon pantalon d’uniforme et de mes bottes.

        – Combien ont péri ?

        Le pilleur a la peau tannée et de la terre sous les ongles. Il tient le couteau de Brig, et le couteau de Tam, dans les mains.

        Est-ce qu’ils ont capturé Brig ? Et les autres ?

        Et puis je remarque que ma poche n’a pas le poids familier du mètre de Call. Non ! Est-il tombé pendant que je mettais le feu aux arbres ? Quand j’ai grimpé à l’échelle ?

        A-t-il brûlé ?

        J’ai envie de demander au pilleur s’il l’a pris mais je ne peux pas, pas sans exprimer tout ce qu’il représente pour moi. Au lieu de cela, je répète ma première question, en la précisant.

        – Combien de pilleurs ont péri ?

        Je bouge les jambes, ramenant les genoux vers moi, en essayant de ne pas paniquer au sujet du mètre et de la façon dont ils m’ont ficelée.

        – Nous ne sommes pas des pilleurs. Nous sommes des nomades.

        Il range les deux couteaux dans la poche de sa chemise. Est-ce que le mètre y est aussi ? Puis il se lève et s’étire, touchant le plafond. C’est de la torture. J’aimerais tant pouvoir faire pareil.

        – Et vous êtes le chef.

        C’est forcément lui. C’est lui qui les menait le soir où Call est mort, et aujourd’hui il occupe la cabine du capitaine, ma cabine.

        – Et je mène aussi ton équipage, répond-il. Tous ont accepté de nous aider en échange de la vie sauve.

        Il s’assied sur la chaise, tapotant ses doigts sur mon genou.

        – Poe Blythe. Ancien capitaine de ce navire. L’architecte du blindage. Tu vas nous aider à le réparer, fait-il avec un geste vers ma main. Nous avons pansé ta blessure. C’est grave mais tu devrais tout de même être capable de travailler.

        Il croit que je vais le remercier ? Je l’étudie de près. Il y a beaucoup de gris dans ses cheveux noirs. Rasé de près. Il a un regard insondable, et une bouche qui ne traduit aucune émotion.

        – Je ne vous aiderai pas à réparer le navire.

        Puis je repose ma question. Je n’arrêterai pas tant qu’il n’aura pas répondu.

        – Combien de pilleurs ont péri ?

        – Je m’appelle Porter. Tu ne voudrais pas plutôt savoir combien de membres de ton équipage sont encore là avant de demander combien des miens sont morts ?

        – Je sais que vous en avez tué au moins un. Son cadavre était dans la rivière.

        – Il essayait de s’échapper par le convoyeur.

        Porter rapproche la chaise de moi. Ses yeux sont sans peur, tranquilles, même si une de ses jambes ne cesse de gesticuler, brûlant une énergie nerveuse.

        – Sans ses bottes ?

        Porter hausse les épaules.

        – Il n’a pas eu la même chance que ton ami Tam.

        – Tam n’est pas mon ami.

        Je couvrirai les autres aussi longtemps que possible. Il vaut mieux que Porter pense que j’agis seule.

        Vu son sourcil relevé, il n’y croit pas.

        – Qu’il le soit ou non, nous le trouverons. Nous les trouverons tous.

        Porter repousse la chaise et se lève à nouveau. Depuis que j’ai repris conscience, il n’arrête pas de bouger. Cela me tue de ne pas pouvoir en faire autant.

        – Ils n’ont aucune importance à mes yeux.

        Je respire l’air de la cabine, essayant de sentir ce que Porter refuse de me dire. Est-ce que je sens un parfum de brûlé, de mort, sur ses vêtements ?

        Il y a des parfums familiers. Du tissu roussi, du kérosène, quelque chose d’autre d’indescriptible mais que je connais. Quelque chose de froid.

        Porter jette un œil sur moi puis vers la porte. Il me rappelle un oiseau, à l’affût, scrutant tout, les ailes parées.

        – Si tu répares le blindage, je saurai que tu es vraiment Poe Blythe.

        J’ai presque ri. À quoi joue-t-il ? Il veut que je répare le blindage pour mériter mon propre nom ? Et pourquoi se ferait-on passer pour moi ?

        – Tout le monde sait que je suis Poe Blythe.

        Je songe à mon apparence, les tresses nouées, mes vêtements tachés, le visage haineux et sale.

        – Vous l’avez dit vous-même. Mon équipage vous l’a dit.

        – Tous les membres d’équipage savent que l’amiral a dit que tu étais Poe Blythe. Ils ne te connaissaient pas avant.

        – Naomi, si. Le lieutenant. Nous étions ensemble pendant l’autre expédition.

        Porter hausse les épaules.

        – Je ne peux pas lui poser la question. Nous ne l’avons pas encore trouvée.

        Un malaise s’immisce en moi. Est-ce un bon signe ? Qu’ils ne l’aient pas capturée dans les bois ? Ou est-ce mauvais signe ? Elle était gravement blessée. J’espère que les autres sont restés avec elle.

        – Vous me connaissez. Vous m’avez vue sur le navire. Il y a deux ans.

        Voilà ! C’est la première fois que je le dis, que j’admets à voix haute que nous nous sommes déjà rencontrés, que je le connais et que je sais ce dont il est capable.

        Porter ne réagit pas.

        – Cela ne veut pas dire que tu es la personne qui a construit le blindage, répond-il en m’agrippant le bras et en se penchant plus près. Du peu que j’en sais, Poe Blythe peut aussi bien être un mythe.

        
          Le mythe est réel. À cause de toi. Tu as tué Call.
        

        – Plus vite tu coopéreras, mieux ça se passera. Tu n’auras ni à boire ni à manger tant que tu ne travailleras pas.

        Il libère mon bras et ouvre la porte.

        – Je reviens vite. 

        – Combien ? dis-je alors qu’il s’en va. Combien ont péri dans les flammes ?

        Il disparaît sans répondre.

        Mais je crois que je peux faire une estimation.

        Pour lui : trop. Pour moi : pas assez.
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        C’est une jeune femme qui entre ensuite, plus âgée que moi de quelques années, avec une longue chevelure rousse et un fusil attaché dans le dos. À peine est-elle entrée, je comprends qu’elle est en colère.

        Elle s’assied sur la chaise et rapproche son visage du mien. Comme pour me montrer qu’elle n’a pas peur. Elle n’a pas peur ; je n’en lis aucune trace sur son visage ni dans ses mouvements. Mais elle me déteste et tient à me le faire savoir.

        Elle n’attend pas que je parle la première.

        – On va abandonner tes amis.

        « Amis. » Tout le monde utilise ce terme.

        Je me demande si quelqu’un l’utiliserait pour parler de moi.

        – Ils peuvent soit mourir, soit revenir sur le navire. Mais nous ne gaspillerons aucune ressource pour les chercher.

        – Vous avez déjà essayé, et ça n’a pas marché. Vous vous êtes aperçus que vous aviez besoin de moi pour réparer le blindage.

        – Peut-être, dit-elle en levant un sourcil. Ou peut-être as-tu marché droit dans notre piège en voulant allumer tes petits feux.

        Elle me donne l’impression d’être minable. Je n’essaie pas de me redresser. Ce serait la preuve évidente qu’elle m’atteint.

        – À moins que, poursuit-elle, ce soit eux qui t’aient livrée. Ils t’ont peut-être trahie. Ils sont peut-être dans la cafétéria en ce moment même, à trinquer à ta capture. Tu ne sais pas s’il y a la moindre vérité dans tout ce que je raconte.

        Elle a un accent que je n’arrive pas à identifier, un accent qui n’est pas celui des autres pilleurs. Comme elle se rassoit et croise les chevilles, je remarque que ses bottes aussi sont différentes ; le modèle est plus élégant que ceux que je connais, d’un cuir de qualité. Cependant, elles sont faites pour le terrain ; elles sont sales et usées. J’aimerais bien les essayer.

        – Le navire amasse une belle quantité d’or. Le système d’extraction fonctionne bien.

        Le navire.

        J’essaie de rester impassible mais quelque chose sur mon visage semble lui faire comprendre que son insistance a touché sa cible. Elle m’adresse un sourire, de ces sourires qui sont moins l’expression d’une émotion qu’un geste calculé des lèvres.

        – Comment tu t’appelles ? demandé-je.

        – Je ne te répondrai pas.

        Elle remonte ses manches en les repliant délicatement. S’apprête-t-elle à me frapper ? Ses avant-bras sont couverts de cicatrices. Elle a été brûlée aussi, mais il y a longtemps. Si ses blessures ont guéri, les cicatrices dessinent une carte sur sa peau. J’envie ses mouvements faciles et la propreté relative de sa chemise bleue, de ses cheveux brillants.

        – J’ai entendu toutes les rumeurs à ton sujet. On raconte que nous avons tué quelqu’un que tu aimais lors d’une expédition il y a deux ans, et que tu as décidé de nous éliminer.

        
          Ne t’avise pas de parler de Call.
        

         Je détourne le regard mais elle se déplace pour avoir toujours son visage face au mien.

        – Les colons s’emparent toujours de tout, dit-elle alors que son fusil pointe vers le plafond, tel un doigt dans un geste inquisiteur ou obscène. C’est votre truc.

        – Vous ne saviez même pas comment extraire de l’or par vous-même. C’était de bonne guerre.

        – Tu crois que vous vous êtes contentés de nous prendre l’or ?

        Elle se rassoit mais chacun de ses muscles est tendu, toute illusion de détente évaporée.

        – Je veux que tu répares le navire, Poe.

        Entendre mon nom sortir de sa bouche me donne envie de vomir mais je n’en montre rien.

        – Dommage que ce ne soit pas à toi de décider, Lily.

        – Ce n’est pas mon prénom.

        – Tu ne me dis pas comment tu t’appelles, alors je vais t’appeler comme mon navire.

        – C’est le nôtre à présent, répond Lily. Et tu vas réparer le blindage. Puis je vais te donner à manger à la drague qui te dévorera.

        Je me repousse du mur pour me tenir plus droite.

        – Charmant.

        – J’y pense depuis un moment.

        Lily tend ses mains vers les miennes. J’essaie de les éloigner d’elle mais le mouvement brusque arrache le bandage de ma peau et je tressaille sans le vouloir. Aussi je ne me dérobe pas une nouvelle fois quand elle commence à les dénouer, ses mains agiles et assurées.

        – Nous allons descendre sur le pont d’extraction pour que tu te mettes au travail sur le panneau de contrôle. Si tu essaies de t’échapper, je marcherai sur ta main brûlée, je te donnerai des coups de pied dans les côtes, tout ce qu’il faudra.

        Je ne remets pas sa parole en doute. Je crois que je sais ce qui s’est passé, pourquoi elle me déteste tant.

        – Mon blindage a tué celui que tu aimais.

        Et là, parce que je vis la même chose, je reprends sa dernière phrase :

        – Quelqu’un que tu aimes.

        Les lèvres de Lily forment un trait fin. Elle m’incendie du regard.

        – Alors, c’était qui ? Ton père ? Ta mère ? Ta sœur ? Un ami ? Un amant ?

        D’un geste vif, Lily se rapproche de moi, réduisant l’espace entre nous au point que je vois ses taches de rousseur, la torsion de sa bouche et l’éclat de ses dents. Je cligne des paupières.

        – Répare-le, dit-elle.

        Malgré la tentation – j’ai moi-même récemment commis l’erreur d’espérer que l’impossible soit vrai, quand j’ai cru voir Call, là, vivant, qui m’attendait –, il est important de se rappeler les choses telles qu’elles sont.

        Les morts sont morts.

        Nos regards se croisent.

        – Tu sais que je ne peux pas.
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        Nous nous enfonçons dans le ventre de la drague.

        Tandis que nous descendons l’escalier vers le pont d’extraction, Lily et moi sommes si près que je peux l’entendre respirer derrière moi. L’espace d’une minute, je songe à m’arrêter net, à lancer la tête en arrière pour cogner la sienne avec force, la prenant par surprise pour la neutraliser. Mais elle doit lire dans mes pensées car je la sens presser son fusil contre mon dos.

        – Avance.

        Nous empruntons la porte ouverte au pied de l’escalier et j’inspire les odeurs de moteur et de terre du pont d’extraction. Deux de mes machinistes et un électricien lèvent la tête et leurs visages s’affaissent en me voyant, sous le choc. Ils s’affairent sur le panneau de contrôle éventré, celui sur lequel j’ai tiré, entourés par des câbles, des condensateurs et des solénoïdes. Je me demande s’ils ont utilisé chaque pièce détachée que nous avions montée à bord pour essayer de réparer les dégâts que j’ai causés.

        – Bonjour, officier Wray, officier Lopez, officier Jones.

        L’officier Jones lève la main, celle qui n’est pas prise dans une poignée de câbles rouges, pour me saluer. Puis il prend conscience de ce qu’il est en train de faire et laisse retomber son bras, jetant un coup d’œil nerveux vers Porter qui se tient juste à côté de lui.

        – Continuez comme ça.

        Je lui parle comme si j’étais le capitaine, comme si je n’étais jamais partie et qu’ils ne travaillaient pas pour Porter désormais. Comme s’ils n’étaient pas en train de défaire ma création.

        Ils veulent survivre. Je comprends. Mais cela va tout compliquer.

        – Par ici, signale Porter.

        Il nous fait signe, à Lily et moi, de le suivre sur les marches métalliques de la plate-forme, celle où Brig et moi nous tenions avant que les pilleurs ne s’emparent du navire. Je remarque d’énormes sacs de toile et des paquets tous entassés en vrac sur les rambardes, en haut de la plate-forme, et sur le sol du pont d’extraction. Il y en a partout. Des cadavres ? J’en pousse un du bout du pied. Il renferme des formes petites, grossières, dures.

        De l’or. En ont-ils vraiment pris autant en si peu de temps ?

        – C’est exactement ce que tu imagines, dit Porter.

         En haut de la plate-forme, Lily et lui me placent de sorte que je voie la partie principale du pont plutôt que le convoyeur. J’ai une vue d’ensemble sur le travail accompli et tout l’or amassé. Les conteneurs de stockage sont pleins. On a même décroché les godets pour les remplir d’or. Il y a des sacs partout. Plusieurs petites embarcations reposent sur le sol du pont d’extraction, remplies elles aussi de sacs d’or.

        En regardant, je remarque que certains membres d’équipage déversent de l’or hors des godets. Il faut quatre hommes pour accomplir cette tâche. L’or se répand sur le sol. Les hommes portent le godet jusqu’à l’ouverture par laquelle les godets entrent en temps normal dans le navire, le vident et, à ma grande surprise, le jettent dans la rivière.

        Ils l’ont jeté par-dessus bord.

        Je hurle sans m’en rendre compte :

        – Qu’est-ce que vous foutez ?

        Un visage furtif, une personne sur le sol lève la tête et me jette un regard, très brièvement.

        Les ouvriers jettent un second godet.

        – À quoi vous pensez ? dis-je à Porter.

        Pourquoi passer les godets par-dessus bord ? Ils ne pourront plus les utiliser. Ils ont dû amasser la quantité maximale d’or qu’ils peuvent transporter, mais ne voudraient-ils pas garder l’équipement intact pour une prochaine expédition ?

        
          Réfléchis, Poe.
        

        
          S’ils jettent l’équipement, c’est qu’il n’y aura pas de prochaine expédition.
        

        Pour eux, c’est terminé. Cette expédition sur la drague sera leur première et leur dernière. Ils n’ont plus besoin de godets. Ils sont repus d’or.

        Pourquoi eux veulent cet or ? Est-ce pour les raisons que j’ai imaginées plus tôt, tous les usages qu’ils pourraient en faire ? Ou s’en servent-ils comme monnaie ? Ont-ils une dette envers quelqu’un ?

        Et pourquoi jeter les godets maintenant ? Ils pourraient simplement stocker l’or dedans jusqu’à arriver là où ils veulent aller.

        La réponse me vient très vite. Parce que les godets sont lourds, très lourds. Les pilleurs veulent conserver l’or mais se délester.

        Ils ont leur précieuse cargaison mais ils ont besoin d’accélérer. Ils s’inquiètent de quelque chose, ou de quelqu’un.

        – Vous voulez aller plus vite. Et vous êtes trop lourds.

        – Les dernières personnes à bord sont celles dont on a besoin pour faire fonctionner le navire.

        Porter pose ses coudes sur la rambarde de la plate-forme mais son regard traverse l’étage, jusqu’au bout du convoyeur. De lourdes ombres marquent ses yeux.

        – J’ai envoyé tous les autres devant nous. Quand nous arriverons à destination, nous laisserons au reste de ton équipage le choix de rester avec nous, ou de mourir.

        Je ris, d’un rire fort et froid.

        – Alors maintenant vous laissez le choix aux gens avant de les tuer ?

        – C’est plus humain que ce que tu as fait.

        Je fais un pas volontaire dans sa direction, prête à bondir, mais les menottes me retiennent toujours les poignets. Elles glissent sur la partie douloureuse de ma main et je sens une des cloques se percer et suinter.

        – Vous tirez dans le dos des gens. Nous avons fabriqué le blindage après que vous avez fait les premiers morts.

        – Je ne parle pas de ce qui se passe sur la rivière et sur les dragues.

        – Dommage, moi, si.

        La douleur et la colère me font littéralement voir rouge. Le sang, les brûlures, les agissements des pilleurs.

        – Écoute-moi.

        Porter s’est figé et, pour la première fois, je peux le regarder droit dans les yeux. Ils sont marron comme les miens, avec la même colère.

        – Tu ne sais que ce que l’amiral t’a raconté. Tu ne connais pas notre point de vue.

        – Je connais le mien. Je n’ai pas eu besoin que l’amiral me raconte quoi que ce soit sur vous. Je l’ai vu de mes propres yeux.

        Tout mon corps brûle. Je suis sur le point d’éclater. Je veux m’extirper de cette peau. Je veux quitter mon propre esprit brûlant, fulgurant.

        – Il allait sonner l’alarme, dit Porter. Nous n’avions pas le choix.

        – Vous mentez ! Vous auriez pu lui tirer dans la jambe, le neutraliser sans le tuer.

        – Qu’est-ce que tu veux qu’on y fasse ? Qu’on répare ça ? intervient Lily en me renvoyant à notre conversation dans la cabine du capitaine. Tu sais que c’est impossible.

        J’avais raison alors. Elle a raison maintenant.

        Impossible de réparer tout ça.

        
          Les morts sont morts.
        

        – Tu n’as pas envie de savoir ce que les colons ont fait ? demande Lily. Une chose pire que de tirer dans le dos de quelqu’un ?

        Non, je ne veux pas. Je baisse les yeux vers l’équipage qui s’affaire sur le pont d’extraction, les lourds sacs d’or, n’importe où sauf sur ces gens qui veulent me raconter que tout ce que nous faisons est pire que d’avoir tué Call.

        – Tu as remarqué que nous n’avions pas d’enfants ? demande Porter.

        Le visage de Brig m’apparaît soudain, son air bienveillant, attentif. Il avait remarqué.

        – Nous les cachons, poursuit-il. Loin d’ici. Tu sais pourquoi ?

        Évidemment que non. Si je pouvais bouger les mains, je me couvrirais les oreilles. J’en supporte suffisamment sans que les pilleurs en rajoutent.

        – Votre amiral les a pris, lance Lily. Pendant des années, c’était vous les pilleurs. Vous avez pris nos enfants et les avez mis dans vos orphelinats.

        Orphelinats. Mon corps se raidit. Mon lit. Les lourdes portes. Les autres enfants. La solitude. Tellement seule, depuis Call.

        – Et dire que vous nous appelez des pilleurs !

        Porter parle d’une voix à la fois douce et furieuse.

        – Ce n’est pas vrai. J’ai grandi dans un orphelinat. Et je me souviens de ma mère. Je me souviens avoir grandi dans l’Avant-Poste avant sa mort.

        – Oh, toi, tu appartiens à l’Avant-Poste ! lance Lily d’une voix venimeuse. Mais cela n’est pas le cas de tout le monde dans ces orphelinats.

        Elle montre du doigt un homme sur le pont, qui pointe un fusil sur nos machinistes pendant qu’ils travaillent.

        – Lui, c’est Mac. Les colons ont enlevé sa fille. Elle avait quatre ans. Elle doit en avoir huit aujourd’hui. J’ai vu, m’assène Lily en me scrutant.

        – L’amiral souhaitait plus d’ouvriers. Il a convaincu son Conseil que c’était une action humanitaire. Il a expliqué que si l’Avant-Poste prenait nos enfants, ils auraient accès à des soins et à l’instruction. Ils viendraient compléter et soutenir la société de l’Avant-Poste, soupire Porter, dans un long souffle de colère et de tristesse. Il a prétendu qu’ils auraient une meilleure vie là-bas qu’en restant ici avec nous.

        – C’est à partir de là que nous avons commencé à migrer, intervient Lily, mais ils nous ont toujours retrouvés.

        Je fais un pas en arrière, trébuchant sur un sac d’or. Aucun des deux ne bouge pour me rattraper mais je me reprends avant de tomber.

        – Je connais un tas d’autres enfants de l’orphelinat où j’ai vécu. Aucun d’eux n’a jamais dit qu’il avait été enlevé.

        – Les colons les prennent quand ils sont très jeunes, répond Porter. Ils leur donnent un médicament qui les trouble puis on leur dit que leurs parents sont morts. Plus tard, la mémoire leur reviendra. La plupart des enfants se souviendront de leurs familles. Avec le temps, ils se rappelleront peut-être même le début de leur enlèvement. Mais pour l’heure, ils sont incapables de savoir comment ils sont arrivés là où ils sont. Ils ne se souviennent pas de la fin.

        « Ils ne se souviennent pas de la fin. »

        Non, ce n’est pas possible. Et si ?

        « Termine-le pour moi », disait Call.

        Call. Est-ce pour cela que je le vois partout ?

        Ton histoire a-t-elle commencé ainsi ?
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        J’ai besoin d’un verre.

        De nourriture.

        De médicaments.

        – C’est là, dit Lily. Tout est là.

        Nous sommes revenues à la cabine du capitaine. Ma cabine. J’imagine qu’on me garde ici parce qu’elle est petite, facile à surveiller. Et si je suis enfermée seule, je ne pourrai pas convaincre un des membres restants de mon équipage de m’aider. Je ne pense pas qu’ils le feraient. Mais Porter ne le sait pas, lui.

        Ma main me fait tellement souffrir que j’en oublie de respirer, comme si retenir mon souffle allait mettre un terme à la douleur. Inspire, expire, Poe.

        Dans le puits de lumière de la lampe, je regarde Lily. Elle est assise sur une chaise. Je suis à nouveau par terre, dos au mur. Sur le bureau trônent un verre d’eau et un morceau de pain sec qu’on appelle un biscuit de mer, un pain que l’on ne voudrait jamais manger sur la terre ferme. À côté se trouve le sachet de médicaments de mon sac, les pilules qu’on nous avait confiées avant de monter à bord, des antibiotiques, des antidouleurs.

        Il y a également un crayon sur le bureau, et une copie des plans du blindage.

        Mon blindage.

        Mon navire.

        – Tu peux manger quand tu le souhaites, dit Lily. Tu peux prendre les médicaments. Il te suffit de réparer ton blindage.

        Elle fait glisser les plans vers moi.

        Ils les ont trouvés dans la timonerie. Qui est là-haut à diriger le navire en cet instant ?

        Et le moteur. Je l’entends. Le navire est trop lourd pour tout cet or. Se débarrasser des godets n’a pas suffi. Le moteur ne vrombit pas comme il devrait. On sent un trouble dans le son ; fatiguée, la drague chante faux.

        Mon navire a mal sans moi.

        Je déglutis. J’ai la gorge sèche. Mon estomac gargouille. Ma main palpite. L’infection se répand. Je la sens dans tout le corps, s’insinuant de ma main à mes membres, mon esprit, mon cœur.

        Je ne veux pas que Lily me voie m’endormir, qu’elle me voie perdre conscience, mais je résiste à peine.

        Je suis une bouche asséchée, un ventre vide, une main brûlante et suintante.

        Rien de plus.

        – Eau, nourriture, médicaments, répète Lily. Juste là. Il te suffit de nous aider à réparer ton navire.

        Je ne sais pas ce que je fais. Je ne suis pas chef.

        J’essaie, j’essaie, c’est sans fin.

        Je suis si fatiguée, comme je l’étais au retour de la drague après sa première expédition avec le blindage, quand l’amiral m’a fait savoir que tout avait fonctionné à la perfection. Je suis rentrée dans mon appartement et j’ai dormi pendant des jours.

        
          
          Je ne pense pas pouvoir continuer.
        

        
          Call.
        

        
          Je ne peux pas.
        

        Je plaque mon dos contre les rivets dans le mur pour essayer de rester éveillée. Si je m’endors… Si je me laisse aller… Call mourra à nouveau. Parce que c’est moi qui me souviens le mieux de lui. C’est moi qui l’ai aimé le plus.

        Est-ce que je l’aimerai toujours ?

        Suis-je condamnée à vivre comme ça pour toujours, toujours dans l’attente, dans la douleur physique, de quelqu’un d’impossible à avoir ?

        Call n’est pas là. Je n’ai même plus son mètre. Toute trace de lui a disparu.

        Je pose la tête contre le mur.

        Je suis privée d’amour.

        Et j’ai un problème encore plus grave.

        À cet instant précis, dans le navire que j’ai perdu, je suis même privée de haine.

         

        – Je sais ce que tu essaies de faire ! s’exclame Lily, furieuse.

        L’espace d’une minute, je crois qu’elle va me cracher dessus, hurler, et j’accepte.

        – Tu vas crever juste pour nous nuire.

        Je hausse les épaules. C’est un des mouvements dont je suis encore capable.

        Les lèvres de Lily forment une ligne de colère. Je souris. Mes yeux se ferment.

         

        Le dernier soir dans la vie de Call, nous étions sur le pont à regarder les étoiles. Mais le premier soir sur la drague, nous étions de garde en bas, dans le ventre, à écouter les grincements et les grondements du navire.

        – Je me fiche de faire la ronde de nuit. (Je me brisais déjà la voix à essayer de parler par-dessus le bruit.) Je n’arrive pas à dormir de toute façon.

        – Moi non plus.

        Une trace d’huile lui zébrait la joue. Rien n’était plus profond et plus vif dans la pièce que ses yeux bleus.

        Mon corps tout entier vibrait des battements de la drague. Cela résonnait jusqu’à mes pieds ; mes cheveux étaient électriques, s’échappant de mes tresses. Call m’avait souri et avait tendu la main pour en toucher les pointes. Nous étions montés à la plate-forme du pont d’extraction et étions restés à étudier les codes d’alarme gribouillés et les messages que d’autres avaient inscrits là, bien avant l’Avant-Poste, quand la drague appartenait à un autre monde.

        « TC est un imbécile », avait écrit quelqu’un. « RJ + EL », avait gravé un autre.

        « On va se faire jeter du bateau », avais-je dit à l’oreille de Call.

        Il avait ses mains autour de moi, ses paumes pressées contre le creux de mon dos. Mon cœur battait contre le sien et j’ai glissé un doigt dans son col, sur la clavicule.

        – Et ce n’est que notre première nuit.

        – Ce serait terrible, avait-il répondu, à l’affût, ses lèvres à un souffle des miennes. Faut-il arrêter ?

        Le navire était si bruyant que j’entendais à peine Call mais je savais les mots qu’il prononçait. Je les voyais sur ses lèvres et dans ses yeux.

        « Non », avais-je répondu.

        « Non. »

        Je me réveille avec ce mot à l’esprit, et mon corps est en feu.

        De la fièvre. À cause du rêve ? À cause de ma blessure ? Ou parce que je suis prête à faire ce qu’il faut ?

        Je jette un œil vers le bureau. La nourriture, l’eau et les médicaments ont disparu. Les plans sont toujours là.

        Les revoilà. Les bruits qui m’ont réveillée. Quelque chose de l’autre côté de la porte. Des signes de mouvement, des mots prononcés doucement.

        Je me mets debout en me repoussant du mur et en me hissant.

        Qui va là ?

        Je m’accroupis dans le coin vers lequel la porte s’ouvrira. Il n’y a pratiquement pas la place de bouger ici. Je ne dois pas rater mon coup.

        La porte s’ouvre en silence. On ne veut pas me réveiller.

        Des parfums riches et appétissants flottent depuis le couloir.

        Mes genoux m’abandonnent. De la nourriture. Elle est chaude, saine, fraîche, de l’ail, de la viande… de la sauge ?

        Quelqu’un passe le pas de la porte.

        Ce n’est pas Lily.

        Pas Porter.

        Tam.

        Mon esprit s’emballe tout à coup.

        
          Il est de leur côté.
        

        
          Ils l’ont envoyé me parler.
        

        
          Il a apporté à manger.
        

        Nous ne sommes qu’à quelques centimètres de distance. Il a un fusil dans le dos, et tient un plateau couvert de nourriture.

        Il me cherche. Il doit s’attendre à me voir sur le lit ou assise contre le mur.

        Pendant la courte seconde qu’il lui faut pour me trouver, je bouillonne, bondissant de toutes mes forces.

        En un seul mouvement, je balance mes poignets menottés contre le plateau et envoie tout valdinguer. La nourriture est chaude, me brûle, le brûle, et il lève les mains pour se protéger les yeux. Je le repousse contre le lit, il tombe et je tire le fusil dans son dos. Ce n’est pas facile et je dois plaquer un genou entre ses reins, utilisant mon poids pour le maintenir étendu.

        Mais alors, l’arme cède.

        – Poe, dit Tam.

        Ils ne l’auraient pas envoyé seul, aussi je me tourne vers la porte, où Lily est déjà en train d’entrer, un fusil pointé sur moi.

        Je n’arrive pas à viser avec ces menottes. Je ne touche même pas sa jambe. Mais je touche la porte à côté d’elle et elle bondit en arrière.

        C’était une erreur. Elle n’a pas vécu dans ces lieux étriqués aussi longtemps que moi.

        Si elle était entrée, je n’aurais pas pu sortir. Elle aurait pu bloquer l’issue.

        Mais en l’état, je passe par la porte, son fusil pointé sur moi. Je suis face à elle, marchant à reculons dans le couloir, à tirer tout du long, visant abominablement mal, un vrai gâchis de munitions, et là…

        Je suis chanceuse.

        
          Pour une fois.
        

        Tam sort pour aider Lily ; à cet instant, je tire à nouveau et touche ma cible. J’ignore laquelle. L’un d’eux tombe, l’autre le retient, et moi…

        
          
          Je fuis.
        

         

        Le nombre de cachettes est limité sur un navire.

        Mais.

        J’étais sur un autre navire dans une autre vie.

        Avec Call.

        Et nous connaissions les lieux secrets. Nous les connaissions tous.

        
          
        

      

    
  

  

  CHAPITRE 28

  
    Si je peux monter l’escalier.

    Si je peux approcher de la timonerie.

    Si je peux atteindre le placard à côté de la timonerie.

    S’ils n’ont pas verrouillé le placard.

    Si. Encore et encore.

    Je grimpe l’escalier, portée par l’adrénaline, même si je transpire beaucoup trop pour un simple sursaut et quelques marches. L’escalier est vide. Personne n’a entendu les coups de feu ? Pourquoi personne n’est sorti des autres cabines du couloir ?

    La peur ?

    Pas de bruits d’alarme. Lily et Tam ne savent pas l’actionner ? Ils ne veulent pas admettre que je leur ai échappé ?

    J’entends des pas en contrebas. Une seule personne. Mon tir était-il assez bon pour neutraliser l’un d’eux ?

    De toute manière, ils ont dû se séparer. Lily ou Tam vers le haut, l’autre vers le bas, pour essayer de voir si je suis allée au sommet du bateau ou au fond, sur le pont d’extraction. Ils vont fermer les issues sans attendre.

    La dernière fois, j’ai sauté depuis le pont. Pas ce soir. Je quitte l’escalier à l’avant-dernier étage et me dirige vers la timonerie.

    Il y a un placard, étroit, profond, avec différentes affaires stockées à l’intérieur. Tout le monde ne le sait pas car quand la porte de la timonerie est ouverte, ce qui est souvent le cas, pour que la personne à la barre puisse entendre les bruits du bateau, l’entrée du placard est dissimulée.

    Je ralentis en approchant de la timonerie. La porte est ouverte. Je capte une seconde, une brève image de la timonerie, toutes lumières allumées, la nuit noire obscurcissant la vitre, et une silhouette qui se dresse à l’intérieur. Porter tient le gouvernail. Il m’a l’air seul mais soudain une ombre se déplace près de lui, que je ne voyais pas avant.

    Brig ?

    M’ont-ils trahie, comme l’a dit Lily ? Est-ce qu’ils sont déjà tous à bord ?

    Ne te déconcentre pas. 

    Ma respiration est lourde, saccadée, mais je crois que mon navire recouvre le bruit. Je repousse la porte de la timonerie de deux centimètres. Comme un peu partout dans le navire, c’est une porte coulissante, pour gagner de la place.

    Est-ce que j’entends quelqu’un descendre le couloir ?

    Voilà le placard. Si je repousse la porte encore un peu…

    Des pas, ils se rapprochent…

    Je dois prendre ce risque.

    Je fais glisser la porte d’un coup et attrape la poignée de la porte du placard. Il est ouvert. J’en sangloterais de soulagement.

    Je la glisse juste assez pour me faufiler à l’intérieur.

    Que personne ne me voie.

     

    Dans un cocon. Prise au piège. Emmurée.

    Le placard n’est pas vide et je me prends les pieds dans quelque chose.

    Je lève les mains pour me protéger dans ma chute et attrape un tissu, épais, plaqué contre mon visage, m’évitant de m’enfoncer encore plus. Mes genoux se cognent violemment contre de gros paquets posés au sol.

    Je lance mon pied en arrière à l’aveuglette, donnant des coups violents, jusqu’à ce que je sente la porte que je parviens à fermer. Un écho métallique, un « cling », un « clic ». La voilà close.

    Je suis à l’intérieur.

    Je respire mal. Un trait de lumière encadre la porte. Je lâche enfin le tissu et me repousse de la masse sur laquelle je suis agenouillée.

    Je porte ma main brûlée à ma poitrine pour essayer de calmer mon cœur battant.

    C’est une astuce que j’avais donnée à Call, un soir après un cauchemar.

    – Mon cœur n’arrête pas de marteler, avait-il dit.

    – Rappelle-lui où il est. (J’avais porté sa main à son cœur.) Rappelle-toi où tu es.

    Il avait laissé sa main là, j’avais laissé la mienne aussi. Je pouvais sentir le battement de son cœur. « Call. Call. Call. » Je l’avais dit pour lui.

    « Call. Call. Call. »

    Je pousse le paquet par terre avec le pied. Je comprends immédiatement et le soulagement me submerge. De l’or. Évidemment, on a stocké d’autres sacs ici. Mais qu’en est-il du tissu qui semble pendre au plafond, flotter, chercher à m’envelopper ?

    J’en tâte les bords avec ma main en bon état. Je le parcours, remonte, encore et encore. Il est attaché à quelque chose mais une partie s’est détachée. Ma main atteint une surface douce mais ce n’est pas du métal, ce n’est pas aussi froid.

    Du bois incurvé.

    Une embarcation ? Et là, je comprends. Les pilleurs ont stocké certains de leurs planeurs ici.

    Une voix, près de la porte.

    – Montez sur le pont !

    La lumière autour de la porte vacille alors que des personnes courent devant.

    On pense que j’ai sauté à nouveau.

    Mais je ne commettrai pas la même erreur.

    Cette fois, je n’abandonne pas mon navire.

    

  



    
      
      

      
        CHAPITRE 29
      

      
        Dans mon esprit se mélangent des idées confuses et galopantes, et mon corps est fatigué par la fièvre et l’effroi. Concentre-toi. Que faire à présent ? Je dois toujours devancer les pilleurs mais je ne suis pas sûre de leur stratégie. Pourquoi ne pas avoir tiré la sonnette d’alarme ? On ne veut pas que tout le monde sache que je me suis échappée, qu’il faut me chercher ?

        Non, il ne faut pas que ça se sache.

        Les pilleurs ont commis l’erreur de laisser autant de colons à bord pour faire tourner le navire et d’être en nombre si restreint pour s’assurer que nous obéissons. Ils ne veulent pas que mon équipage me cherche : et s’il m’aidait au lieu de me livrer ? Et, plus simplement, les pilleurs ont besoin que l’équipage reste à son poste et fasse avancer la drague.

        Je l’entends fonctionner, le moteur toussotant toujours. Est-ce que tout le monde l’entend comme moi ? Le navire est en danger.

        Est-ce un véritable problème, quelque chose qu’ils ne peuvent pas réparer, comme le blindage, ou l’ont-ils provoqué ?

        Est-ce ainsi qu’ils veulent me débusquer ?

        
        *
*     *

        Je ne dois pas rester au même endroit trop longtemps sinon on me trouvera. Mais mon corps prie pour du repos.

        Où aller à présent ? Le pont d’extraction deux étages plus bas, le pont supérieur, ou encore ailleurs ?

        Si je descends d’un niveau, là où se trouvent la cafétéria et les cabines, il y a plusieurs cachettes possibles. Est-ce qu’un membre d’équipage me cacherait dans sa cabine ? Je sais où chacun était censé dormir avant mais les pilleurs ont sans doute tout modifié.

        J’ai le fusil de Tam. Mais j’ai aussi ces menottes. Si j’arrive à la cuisine, je dois pouvoir y trouver une fourchette ou quelque chose qui me permettra de les enlever. Et Tam a dit qu’il y avait un tas de couteaux à la cuisine.

        
          Tam.
        

        Et si je devais tuer Tam ?

        Est-ce que j’en serais capable ?

        J’entends un grincement, un étrange cahot dans le moteur. Cela ne dure qu’un instant, mais je n’ai jamais entendu le navire parler ainsi et le choix n’est plus permis.

        Je dois rejoindre le pont d’extraction.

        Je fais glisser la porte très, très lentement.

        Je jette un œil au-dehors. Personne dans le couloir. Je m’extirpe, referme la porte, souffrant à chaque geste, subissant volontairement la douleur pour que mes mouvements n’alertent pas les gens de la timonerie. Qui s’y trouve à présent ? Est-ce que Porter dirige toujours mon navire ou s’est-il lancé à ma poursuite ?

        Par la porte, j’entends une voix que je ne connais pas et je me fige.

        – Ils pensent qu’elle a sauté du pont. Mais il fait nuit. Nous n’arrivons pas à la voir dans l’eau.

        – Quelqu’un m’a dit qu’elle était blessée, ajoute la voix d’un autre pilleur inconnu.

        – Elle n’a ni nourriture ni eau depuis qu’on l’a fait monter à bord.

        – Et elle s’est brûlée quand elle a incendié les arbres. Elle était dans un sale état. Si elle a encore sauté, il y a des chances qu’elle n’ait pas survécu.

        – Espérons-le.

        Bien. Continuez de penser ça. Continuez de croire que je suis au fond de cette rivière sombre plutôt qu’ici, à bord de la drague.

        J’étais capitaine du navire.

        Désormais, je suis son fantôme.

         

        Une marche, une marche, une marche. Je pose mes bottes sur le métal aussi délicatement que possible. Je passe le premier étage et descends vers le pont d’extraction quand soudain ma vue s’éclaire, avec des flashs sur les côtés et des zones d’ombre. Je m’agrippe à la rambarde. Non.

        
          Ne t’évanouis pas ici.
        

        L’escalier est l’endroit le plus dangereux pour moi. Il serait facile de me coincer. Et il faut que j’atteigne le pont d’extraction et essaie de comprendre ce qui arrive au moteur.

        De si près, je l’entends mieux. Je n’avais pas imaginé la dissonance dans son timbre, un vrombissement de mauvais augure. Je dois découvrir ce qui se passe. Nous ne pouvons pas perdre le navire.

        Je rate une marche et me cogne violemment, attrapant la rambarde avec mes mains menottées et maladroites. Ma tête part en arrière et percute une marche dans un bruit sourd. Malgré la douleur, je ne me pose qu’une seule question : « Ai-je fait beaucoup de bruit ? » Le fusil dans mon dos me sert de colonne vertébrale, appuyant méchamment contre mes vraies vertèbres.

        Je suis une épave. J’ai besoin de manger quelque chose et de retirer ces menottes avant de tenter quoi que ce soit.

        Je rampe aussi vite que possible en haut des quelques marches qui me ramènent au palier et jette un œil dans le couloir.

        Rien, personne.

        
          Vas-y.
        

         

        Je titube dans la cafétéria, utilisant le rebord d’une table pour me tenir. Je fais trop de bruit mais l’agonie du navire continue de me couvrir.

         Les pilleurs tentent le diable avec la drague. Ils font le pari qu’elle tiendra assez longtemps pour les conduire là où ils veulent aller. Mais ils sont cupides. Il y a trop d’or, le chargement est trop lourd. Ils sont en train de couler la drague.

        Je m’aventure dans la cambuse, le domaine de Tam. Une seule lumière est allumée, par sécurité. Les pilleurs font confiance à Tam, c’est certain. Il travaille pour eux, une nouvelle certitude que je ne peux ignorer.

        Était-ce lui, le traître depuis le départ ?

        Dans la forêt, il m’a aidée. Il nous a aidés. Du moins, je le croyais. Il a voté pour mettre le feu au village. Mais a-t-il prévenu les pilleurs ? Et s’il est bien dans leur camp, pourquoi ne nous a-t-il pas dénoncés dès qu’il nous a trouvés dans la forêt ?

        
          Tu y réfléchiras plus tard. 
        

        J’ouvre chaque placard pour fouiller à l’intérieur. Il y a d’énormes bombonnes d’eau stockées au bout de la cuisine. Je ne me souviens pas où se trouvent les tasses, j’ai trop soif et suis trop pressée pour chercher attentivement, mais des casseroles et des poêles sont stockées sous le four. J’en tire une et la remplis en tournant le robinet de la bombonne la plus proche. Quand j’ai terminé, j’essuie la casserole avec le bas de mon vêtement et la range.

        Un placard contient farine, sucre et épices, un second, des biscuits de mer et d’autres essentiels. Les réfrigérateurs sont presque vides, une pomme ou deux se battent en duel à l’intérieur.

        Ils sont à court de vivres. Nous avions suffisamment pour tenir jusqu’au retour mais les pilleurs n’ont jamais prévu de retourner à l’Avant-Poste, alors ils consomment tout. Et, bien sûr, il y a plus de monde à bord maintenant.

        Je prends un morceau de biscuit et le mâche prudemment, essayant de ne pas laisser de miettes.

        Une fois que j’ai apaisé les douleurs causées par la faim, j’ouvre les tiroirs de la cuisine jusqu’à trouver une fourchette. Forcer les menottes requiert des mouvements précis et réfléchis, ce qui n’est pas mon fort en cet instant. Je cogne accidentellement ma main brûlée et la douleur envoie un cri perçant à travers tous les nerfs de mon bras. Je me mords la lèvre si fort que j’en ai le goût du sang. Mon cœur s’emballe, cahote.

        
          Maîtrise-toi.
        

        Je porte ma main en bon état à ma poitrine. Rappelle à ton cœur où il est. À l’intérieur, en sécurité. Rappelle-toi où tu es.

        
          Poe. Poe. Poe.
        

        Luttant contre la douleur, respirant à peine, je me concentre pour insérer les dents de la fourchette dans la serrure des menottes. Mes poignets et mes doigts s’entortillent bizarrement, à l’agonie. Tu peux y arriver. J’appuie, et les menottes s’ouvrent grand.

        Des larmes de soulagement et de souffrance me montent aux yeux. Je retire les menottes et les range sous les déchets dans la poubelle du compost.

        Où se trouvent les médicaments ? Il doit y avoir une trousse de secours par ici, à cause des risques de la cuisine, les entailles et les brûlures. Je devrais savoir où elle est. Quand je suis devenue capitaine, j’ai étudié tous les éléments du navire, l’emplacement des extincteurs, celui des pièces détachées. Réfléchis.

        Dans le meuble à côté du four, sur la gauche.

        La voilà, juste sous l’étagère du haut. Je la prends et l’ouvre. Il y a des bandes, de la gaze et, oui, plusieurs flacons de pilules. Verra-t-on ce que j’aurai pris ? J’avale une double dose d’antibiotiques et d’antidouleurs, glissant des comprimés dans mes poches pour plus tard.

        C’est dangereux de rester au même endroit longtemps mais je fais une petite pause, priant pour que les antidouleurs fassent effet rapidement. Je tire sur la gaze avec les dents et débande ma blessure. Rouge vif et furieuse ; jaune, suintante, infectée. Je sors de la crème et l’applique, puis je mets une gaze neuve.

        Tandis que j’enveloppe une nouvelle bande autour de ma main, je me souviens de ma mère en train de le faire. J’étais tombée. Je m’étais égratigné le genou sur le trottoir irrégulier près de la boutique où nous allions acheter du thé, ce thé boisé et composite concocté à partir d’une plante commune à l’Avant-Poste. La boutique était à l’étage d’un vieux bâtiment en brique avec une fresque sur le côté. J’avais jeté la tête en arrière pour regarder haut, haut, haut vers la représentation gigantesque de l’amiral, qui portait sa montre en or et tenait son chapeau à la main, posant le regard bas, bas, bas, avec un sourire qui dévoilait sa dentition parfaite, ses cheveux tirés en arrière. Si vaillant, si jovial.

        Si ma mère était là pour soigner mon genou, alors elle était aussi à l’Avant-Poste avec moi. Ce qui signifie que je n’ai pas été enlevée. Je n’ai pas été arrachée à ma famille. Je suis une orpheline, purement et simplement.

        Mais… Call.

        Qu’est-ce qu’il m’a raconté d’autre sur sa mère ? Sa famille ? Sa vie avant l’orphelinat ?

        Il m’a principalement raconté ses rêves.

        « J’ai vu un garçon courir, courir. »

        « Il y avait un homme debout près d’un arbre tard dans la nuit, tenant une lanterne. »

        « Ma mère marchait dans un champ et s’arrêtait pour cueillir trois fleurs. »

        Je me répète que ces rêves ne signifient rien. Un garçon pourrait courir n’importe où. Nous avons des arbres à l’Avant-Poste. Il n’y a pas beaucoup de champs, c’est vrai, mais une fois Call a cueilli une fleur violette au milieu de mauvaises herbes qui poussaient dans la casse et me l’a offerte.

        Dans ma poitrine, mon cœur bat dans une danse paniquée. Quels autres rêves as-tu faits, Call ?

        Il est parti. Et même si je finis par m’y habituer un jour, comment m’habituer à ça ? Au fait que je ne saurai jamais, jamais, toute son histoire ? Je connais le milieu, la fin, mais je ne peux pas connaître le début.

        À moins que.

        Et si Call était un pilleur ? Et s’il avait été enlevé dans son enfance ?

        Pourraient-ils m’en dire plus sur lui ?

        Ce sont les pilleurs qui l’ont tué. J’ai vu son cadavre de mes propres yeux. Et si j’en apprenais plus sur Call grâce aux pilleurs, avant de les abattre ? Serait-ce une raison de travailler avec eux ? De jouer la comédie un moment ?

        J’entends l’angoisse cachée du moteur, la difficulté que le navire éprouve nouvellement pour avancer mais qui deviennent rapidement chroniques. Et je ne pense pas que les pilleurs aient provoqué cela volontairement pour me faire sortir de ma tanière. Les bruits sont subtils, traduisant des difficultés que seul un machiniste saurait détecter. Pour quelqu’un qui connaît le navire aussi bien que moi, c’est un appel à l’aide.

        – J’arrive, murmuré-je.

        De la lumière glisse à travers la porte. Quelqu’un est entré dans la cafétéria, peut-être pour venir à la cuisine.

        Il n’y a aucune issue.

        Je me glisse dans le bac réfrigéré, celui avec les pommes. Il n’y a pas de couvercle, aussi je devrais pouvoir sortir en temps voulu. Je me recroqueville à l’intérieur, repoussant ensuite le bac pour l’aligner avec le dessous des étagères.

        Des pas. Des bottes. Une seule personne.

        De toute évidence, celui ou celle qui est entré est venu pour autre chose qu’une pomme. Peut-être qu’on laissera le bac tranquille.

        Des bruits. Métalliques. Des casseroles, des poêles.

        Tam, qui préparerait le petit déjeuner ? Je ne crois pas que ce soit le moment. Je crois qu’il fait encore nuit.

        On fouille.

        Je ne sais pas combien de temps je tiendrai recroquevillée comme ça, le corps contorsionné, chaque muscle fatigué et crispé.

        
          Aussi longtemps que nécessaire.
        

        Ce qui n’est pas bien long finalement.

        La personne vient et tire le bac. Voyant comme il est lourd, elle grogne de surprise et je sens qu’on le tire sur le sol. Je n’ai pas le temps de courir, de tirer, de me battre ; je n’ai même pas le temps de me déplier. Alors je fais la seule chose qui me vient à l’esprit pour déconcerter la personne qui m’a trouvée. Je souris, même si, avec la douleur qui me saisit et la colère que je ressens, cela peut ressembler à une grimace, une déformation du visage.

        – Tam, ravie de te voir !
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        Mon ton le prend de court. Je ris presque. Je l’ai attaqué, je me suis échappée, et maintenant il me retrouve coincée dans un bac dans sa cuisine. Je suis sale, je sens encore le feu de forêt, et j’agis comme si de rien n’était.

        « Eh bien, Tam, ai-je envie de dire. Rien n’a plus vraiment de sens. Pourrais-tu m’expliquer qui tu es exactement ? »

        Il répond à contretemps :

        – Ravi de te voir, moi aussi.

        – Cette rivière ne vous appartient pas. Cet or ne vous appartient pas.

        Il ne fait pas semblant de ne pas savoir ce dont je parle, de ne pas reconnaître les mots des messages laissés dans ma cabine. Bien. Son visage est plus dur que dans mon souvenir. Il est fatigué. Nous sommes tous fatigués et à cran, et nos failles, à tous, se creusent. Nous allons finir par éclater, par nous décomposer en morceaux et couler.

        – C’est toi qui as écrit les mots.

        – Oui.

        – Aide-moi à sortir de là, dis-je en tendant ma main en bon état. C’est ridicule de discuter comme ça.

        Ses yeux sondent mon visage alors qu’il me hisse hors du bac. Il n’arrive pas vraiment à cacher le choc de mon apparition. Je dois avoir une tête encore pire que la dernière fois qu’il m’a vue. Je suis surprise de sa propreté. Ses cheveux ont été lavés ; sa peau brille presque. Apparemment, ce n’est pas lui que j’ai blessé par mon tir dans le couloir près de la cabine du capitaine. Alors est-ce Lily qui a été touchée ?

        – C’est toi qui as laissé les mots dans ma chambre. C’était toi depuis le début.

        Je m’éloigne pour qu’il ne tente pas de récupérer le fusil dans mon dos.

        – Mais comment as-tu éteint le système d’extraction ? Tu étais avec moi quand il s’est arrêté. Nous étions en train de fouiller les cabines.

        Tam se pince les lèvres, comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait dire et à la manière de le dire.

        – Et où as-tu trouvé un double de la clé de ma cabine ? Qui t’a donné les cartes sur lesquelles tu as écrit ? Eira ?

        Je m’appuie au comptoir de la cuisine pour essayer de cacher ma fatigue. Je ne pense pas faire illusion.

        – C’est elle, l’autre traître ?

        – Eira ne m’a rien donné, répondit-il à voix basse.

        Il a l’air si sincère, si respectable. Si crédible. Mais c’est un ennemi, pas un ami, qu’importe qu’il me paraisse familier après les jours passés sur le navire et dans les bois. À cet instant, je crois que je prends l’avantage, j’ai une arme et pas lui, mais nous sommes dans sa cuisine, et il sait où se trouvent les couteaux.

        – Je les avais avant de quitter l’Avant-Poste.

        – Alors qui te les a données ?

        – Quelqu’un qui faisait partie d’une expédition précédente.

        – Naomi ?

        – Ce n’était pas Naomi. Je n’en dirai pas plus.

        Une expression proche de la fureur lui traverse rapidement le visage.

        – Et Brig ?

        Je garde une voix nonchalante, alors que Tam fronce les sourcils, que sa voix se serre. Nous échangeons nos rôles. C’est lui qui s’enflamme, et moi qui reste tranquille, à l’aise, légère.

        – Il est de votre côté ?

        – Non. Aucun d’entre eux ne l’était. Quand les nomades t’ont attrapée, nous avons décidé de revenir sur le navire.

        Les nomades. Il n’emploie même pas le terme de l’Avant-Poste. Je le soupçonnais depuis longtemps ; devrais-je me sentir trahie alors que j’en ai la confirmation ?

        – Est-ce que les autres suivent les ordres des pilleurs ?

        – Naomi essaie de réparer le blindage.

        Naomi ? Je tâche de cacher ma surprise. J’imaginais qu’elle tiendrait plus longtemps.

        – Brig ?

        – Il n’était pas coopératif, alors on l’a enfermé pour le moment. Il reste le chien de garde de l’amiral jusqu’au bout des ongles.

        La bouche de Tam se tord presque en un rictus. Cela ne lui va pas du tout.

        Le chien de garde de l’amiral jusqu’au bout des ongles. Je me posais la question depuis longtemps, là aussi. Mais entendre Tam le dire me brise le cœur. Est-ce que Brig a sauté non pas parce qu’il me faisait confiance en tant que cheffe mais parce que l’amiral lui a ordonné de me surveiller ?

        – Et Eira ?

        – Les nomades lui ont promis que si elle se joignait à eux, elle pourrait travailler sur un nouveau projet. Elle en avait marre de dessiner les cartes et les fresques de l’amiral. Elle n’aimait pas être son pion.

        – Personne n’aime ça.

        – Cela n’a pas l’air de t’embêter.

        Tam est calme désormais, parlant d’une voix sincère et triste.

        – Tu es bête de croire que c’est ce que je suis, dis-je en sentant mon vernis craquer alors qu’un brin de colère teinte ma voix. L’amiral est pour moi le moyen de tuer les pilleurs.

        – Tu n’aspires pas à mieux ?

        Et comme ça, nous redevenons qui nous étions, moi à vif, Tam posé, essayant de me convaincre.

        – Et toi, je lui réponds, tu n’aspires pas à mieux que d’être la marionnette des pilleurs ?

        – Ce n’est pas ce que je suis.

        Tam veut que je comprenne. Il veut que nous nous arrangions, que nous finissions dans le même camp. Pourquoi ?

        – Quel genre de marché as-tu conclu ? Tu as livré le navire et l’équipage aux pilleurs. Pour obtenir… quoi ? Plus d’or ?

        – Les nomades ne tueront personne tant que nous acceptons de nous joindre à eux.

        Je ris, dans un bruit rauque aussi terrible que celui de la drague.

        – Tu oublies que je faisais partie de l’expédition durant laquelle ils ont tué tout le monde.

        – Ils ont changé.

        – Ah, vraiment ? Alors aucun membre de notre équipage n’est mort depuis que les pilleurs se sont emparés du navire ?

        Son visage se creuse. C’est là toute la différence entre nous. Il est bon. Il regrette que ses ennemis meurent.

        – Nous en avons perdu trois. Le corps qu’Eira et Naomi ont vu, et deux autres. Ils tentaient de s’échapper. C’est pour ça qu’on leur a tiré dessus.

        – Pourquoi es-tu venu avec nous ? Pourquoi avoir sauté du navire ? Pourquoi nous avoir aidés à mettre le feu ?

        – Parce que les nomades vous voulaient. J’ai proposé d’aller vous chercher et de vous ramener ici.

        – Donc tu n’es pas vraiment passé par le convoyeur. Ces blessures, les objets esquintés. Un pilleur t’a tabassé ? Je suis sûre qu’on s’en est donné à cœur joie.

        Tam souffle, avec une pointe de chagrin sur le visage.

        – Il fallait que ce soit crédible.

        – Tu ne t’es pas pressé pour nous ramener. Tu nous as nourris, tu nous as suivis partout. En quel honneur ?

        – Je voulais gagner ta confiance, dit Tam en se penchant en avant et en prenant un ton sérieux. J’essayais de découvrir qui tu étais vraiment. De voir si tu pouvais changer. C’est pour ça que j’ai laissé les mots dans ta cabine. J’espérais que ça te fasse réfléchir, ajoute-t-il tandis que sa bouche se tord. J’ai même essayé de te parler des enfants nomades qui avaient été enlevés. Tu te souviens ? Quand nous fouillions le compost du village ? Puis Brig est arrivé.

        Je m’en souviens. Nous parlions du fait que je connaisse ou pas mes parents. Tam faisait semblant d’en apprendre plus sur les pilleurs alors que nous examinions leurs poubelles.

        – Pourquoi me parler des enfants ?

        – Je me disais que tu changerais d’avis en l’apprenant.

        L’énergie me manque, le temps aussi. Je me repousse du comptoir, priant pour que mes pieds me soutiennent, et prépare mes mains pour attraper le fusil dans mon dos. Je ne veux pas lui tirer dessus. Mais il est hors de question de le laisser m’avoir une seconde fois.

        – Tu as prévenu les pilleurs que nous allions les incendier.

        – Je n’en ai jamais eu l’occasion. Tu me surveillais de trop près. En plus, je savais que les nomades allaient bouger. La plupart d’entre eux avaient ordre de déserter le campement.

        – Moi, je ne le savais pas. Je croyais qu’il y avait des gens à l’intérieur des maisons dans les arbres et je les ai quand même incendiées.

        Silence.

        – Qu’est-ce que ça t’a appris sur moi ? Qu’est-ce que tu as appris que tu pourrais raconter aux nomades ?

        – Rien, répond Tam.

        Je ne comprends pas très bien la nuance dans sa voix. Est-il blessé ? Meurtri ? Son regard croise le mien.

        – Les nomades savaient déjà que tu étais sans pitié. J’espérais découvrir quelque chose de nouveau.

        Nous voilà dans une impasse. Ni l’un ni l’autre ne cédera. Le fusil dans mon dos s’alourdit.

        – Dis-moi, qui a désactivé l’équipement minier ?

        Ma question sonne comme une supplication et j’essaie de corriger ma voix, de la rendre plus ferme.

        – C’est mon navire. J’ai le droit de savoir.

        – Owen Fales.

        Je reconnais ce nom, de l’expédition et du manifeste. Évidemment que je le reconnais. Je pensais tous les connaître.

        – Un des mineurs.

        Tam acquiesce.

        – C’était un de mes camarades de chambrée. J’ai appris à le connaître assez bien en partageant sa cabine et quand j’ai travaillé sur le pont d’extraction. J’ai compris qu’il serait du genre à craquer. Je lui ai parlé un soir, je lui ai offert la liberté auprès des pilleurs s’il m’aidait à désactiver le système minier quand nous arriverions à un endroit précis de la rivière.

        – C’était risqué, dis-je en essayant de conserver un ton léger. Il aurait pu tout balancer. Il aurait pu venir me voir.

        – Mais il ne l’a pas fait. Je ne me trompe pas sur les gens.

        Moi si. Combien de fois vais-je encore en avoir la preuve ?

        – Alors il a décidé de s’unir aux pilleurs.

        – Non, répond Tam. Au bout du compte, il voulait de l’or pour lui tout seul. Alors je l’ai aidé à en voler. Je n’avais pas remarqué qu’il l’avait caché dans ma partie de la cabine, ajoute-t-il avec un sourire en coin. Malin. Il faut croire que je m’étais légèrement trompé sur son compte.

        – Alors tu m’as volée, tu m’as trahie, et tu as stoppé mon navire.

        C’est là que je devrais prendre mon fusil dans mon dos, le pointer sur lui et lui faire regretter sa trahison.

        – Tu as encore autre chose à confesser ?

        – Non, je crois que c’est tout.

        Nous restons là, seuls dans la cuisine, le navire agonisant sous nos pieds. Est-ce que je considérais Tam comme mon ami ? Avais-je commis cette erreur sans m’en rendre compte ? Je ne me suis pas autorisée à lui faire confiance. Je l’ai soupçonné dès le début. Et pourtant, j’ai un vide dans l’estomac, un poids dans mon cœur contre lequel je pensais m’être blindée.

        Tam déglutit. Quand il reprend la parole, il a l’air vidé, lui aussi.

        – Écoute, aide-nous à réparer le blindage et faire tourner le moteur normalement. Nous allons remonter la rivière avec l’or, pour l’apporter là où il faut. Après quoi tu pourras aller où tu veux. Tu n’as pas besoin de rester avec les nomades.

        – Je n’abandonnerai pas les membres de mon équipage. Leurs familles les attendent à la maison.

        – L’équipage t’a déjà abandonnée.

        Ces mots me font l’effet d’une gifle. J’essaie de ne pas fléchir, de ne pas montrer que cela m’affecte, que j’ai osé y croire.

        – Ils savent qu’ils ne peuvent pas rentrer à l’Avant-Poste, explique Tam en parlant doucement comme pour en minimiser l’impact. Ils sont en infériorité numérique. Et même si, par miracle, ils récupéraient le navire, l’amiral les punirait d’avoir permis aux nomades de s’en emparer.

        Tam lève la main, comme s’il allait toucher la mienne, mais il se ravise.

        – L’amiral savait ce qu’il faisait en choisissant cet équipage. Personne dans notre expédition n’a de famille. Pas de famille qui compte, en tout cas, ou de famille aimante.

        – Brig, si.

        – C’est ce qu’il nous a dit. Mais nous ne sommes pas sûrs que ce soit vrai… En tout cas, aux yeux de l’amiral, nous en savons trop.

        – La seule chose dont nous soyons au courant, c’est l’or.

        – Exactement.

        Cette saleté d’or.

        – Les pilleurs prennent de grands airs en racontant que nous gâchons les rivières pour extraire l’or. Mais ils le convoitent, eux aussi.

        – Ils ne sont pas comme l’amiral, répond Tam. Ils ont besoin d’or.

        – Pour quoi faire ?

        – Tu l’as dit toi-même dans les bois. Les utilisations sont multiples. C’est un conducteur et un alliage, il ne ternit pas, tout ça.

        Je secoue la tête.

        – En partie peut-être, mais je ne pense pas. Les pilleurs ne sont pas si nombreux que ça. Une petite quantité d’or pourrait les contenter pour longtemps.

        C’est une supposition mais quelque chose dans le visage de Tam, dans sa manière de se tenir, me fait penser que je ne suis pas loin.

        – Alors, ils doivent prévoir de le donner à quelqu’un d’autre.

        Mais qui ? Et pourquoi ?

        – Tu ferais mieux de t’inquiéter de ce que l’amiral compte en faire.

        – Comme si tu le savais ! Je suis la personne la plus proche de lui en dehors du Conseil et il ne me l’a pas dit.

        Mais Tam ne réagit pas. Il a une réponse prête.

        – La palingénésie, déclare-t-il. Sais-tu ce que c’est ?

        Tu parles d’un mot ! Je ne suis pas allée assez longtemps à l’école pour apprendre des choses aussi sophistiquées. Mais je ne suis pas idiote. Je sais que « genèse » signifie « commencement ».

        – Ça veut dire « renaissance », dit Tam. Créer à nouveau.

        Il s’approche d’un pas ; je lève ma main brûlée. Arrière.

        Je veux qu’il reste où il est. J’ai besoin d’espace pour réfléchir à tout ça. Qu’est-ce que l’amiral voudrait recréer ?

        – Lui-même, répond Tam comme si j’avais posé la question à haute voix. Les gens croyaient autrefois que l’on pouvait utiliser l’or pour régénérer les choses mortes. On pensait que si quelque chose était réduit en cendres, on pouvait utiliser l’or comme catalyseur pour le ramener à la vie. On appelait ça l’alchimie.

        Renaître de ses cendres. Si tel était le cas, on pourrait ramener un navire incendié. Une personne tuée.

        – C’est ridicule. On ne peut pas ramener quoi que ce soit à la vie.

        Et si… répète un petit oiseau d’espérance au fond de moi. Et si c’était possible…

        – La rumeur prétend que l’amiral l’a déjà fait une fois. Certains nomades disent qu’il vit depuis plus longtemps que n’importe quel être humain.

        – Je n’y crois pas.

        – Ça ne t’empêche pas de croire que l’amiral veut utiliser l’or pour essayer, souligne Tam.

        – L’amiral n’est pas fou. C’est un pragmatique.

        Mais une petite idée tenace me tiraille. Il est vrai que l’amiral est obsédé par l’extraction des rivières.

        – Un espion nomade a vu les papiers sur le bureau de l’amiral. Le fichier était intitulé « Palingénésie » et comportait le détail de cette expédition, ainsi que des histoires et des légendes sur des personnes ramenées d’entre les morts.

        Je connais l’amiral. Ce genre de choses, mystiques, magiques, ne lui ressemblent pas. Il est terre à terre, concentré sur les résultats, et sur ce qui se passe ici et maintenant. Il n’est pas du genre à rêver l’impossible.

        Ce n’est pas mon genre non plus.

        – Poe.

        La voix de Tam s’est réchauffée. Je plisse les yeux et il se reprend.

        – Pardon, capitaine Blythe… Je veux que tu me parles de ton ami mort.

        Je le fusille du regard, lui agrippe le col de ma main valide et le tire vers moi.

        – Ne me parle pas de lui !

        Tam met les mains en l’air.

        – Je voulais juste…

        – Non.

        Mon nez touche presque le sien. Je sens son odeur de propre, de pain, de pomme et de savon.

        – Je suis désolé, dit-il à voix basse. Je suis désolé.

        Je le lâche, essayant de me reprendre. Je lui jette au visage tout ce qui me vient, pour essayer de couper court à toute autre question ou discussion autour de Call.

        – Pourquoi, Tam ? Pourquoi tout ça ? Pourquoi trahir l’Avant-Poste ? Tu es si jeune. Qu’est-ce que tu sais des pilleurs ? Tu n’étais jamais parti en expédition.

        À la seconde où les mots sortent de ma bouche, j’ai le souffle court. Bien sûr. C’est tellement évident.

        – Tu faisais partie des enfants enlevés, n’est-ce pas ?

        Tam secoue la tête.

        – Non, mais je veux les aider, et aider notre équipage. Je veux que nous nous en sortions tous.

        – Moi y compris ?

        Je ne saisis pas. Pourquoi chercher à m’aider ? Pourquoi ne pas avoir tiré la sonnette d’alarme ? Pourquoi même essayer de me faire changer d’avis ?

        – Oui.

        – Pourquoi ?

        Pendant un moment, il ne répond pas. Puis son regard croise le mien et je perçois quelque chose de nouveau dans ses yeux. Non, pas nouveau mais libre, décidé.

        – Parce que je veux que tu viennes avec nous. Je t’admire, souffle-t-il.

        Il me regarde de la manière dont Call me regardait. Mais Tam ne peut pas vouloir dire ce que je crois. Call et moi nous connaissions depuis des années. Tam me connaît depuis quelques semaines.

        Il rit. La douceur d’il y a un instant a disparu et il prend une voix ferme.

        – Tu n’es pas la seule à avoir vu des choses que tu n’as jamais demandé à voir. Des choses que tu aimerais pouvoir oublier. Je ne suis pas plus jeune que toi.

        Je le regarde droit dans les yeux ; je sais qu’il a raison.
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        – Qu’est-ce que tu as vu ?

        Je comprends que Tam ne parle pas de ce que nous avons vu ensemble : les pilleurs qui s’emparent du navire, le feu dans les arbres. C’est plus profond que cela, plus ancien.

        Soudain.

        Le moteur hurle.

         

        Je ne pense pas.

        Que quelqu’un puisse me rattraper.

        Que Tam puisse tenter de m’arrêter.

        Que c’est lâche, idiot, et que ça en dit long sur celle que je suis.

        Je fuis.

        Du pont d’extraction.

        Je ne peux pas sauver Call. Je suis incapable de sauver qui que ce soit en ce monde.

        Sinon mon navire.

        Mon navire, je peux le sauver.

        
        *
*     *

        J’ouvre grand la porte du pont d’extraction.

        – Tu vas détruire le moteur ! Éteins-le tout de suite !

        Naomi lève la tête, les yeux écarquillés. Je n’ai pas de temps. Elle se fourvoie, en aidant les pilleurs, en détruisant le moteur comme elle le fait.

        En croyant que j’abandonnerai mon navire.

         – Arrête le moteur !

        Je crie, Tam sur mes talons, et des armes pointées sur moi de toutes les directions. Je lève la tête. Lily se dresse sur la plate-forme.

        – Lily ! Je vais vous aider. Mais vous devez couper le moteur.

        Lily me déteste. Cela se voit même en cet instant, alors qu’elle baisse le regard vers moi, les mains serrées autour de la rambarde. Puis je la vois : une bande enveloppée autour de son épaule, là où ma balle a dû la toucher. Mais elle est debout. Elle va bien.

        – Où est Porter ? lance quelqu’un.

        – Vous n’avez pas le temps d’aller le chercher.

        Le navire confirme mes dires, geignant lourdement, inexorablement. Une des hélices a dû cesser de fonctionner. Je jure au fond de moi.

        – Vous allez cramer le moteur !

        À peine ai-je ouvert la bouche que le moteur se met à fumer, à s’énerver, parce qu’il accomplit tout pour tout le monde, tout le temps ; des volutes brûlantes qui s’étirent haut. L’odeur d’ozone est forte.

        – Vous allez le cramer définitivement et nous allons couler !

        – Allez-y, ordonne Lily à l’équipage. Coupez le moteur.

        Naomi hésite. Le pilleur à ses côtés la pousse avec son fusil.

        – Maintenant !

        Lily a descendu la moitié des marches de la plate-forme, son arme brandie.

        Naomi tend la main sur le panneau de contrôle principal, dont certains câbles sortent encore suite aux réparations de fortune. Elle tire un levier. Le moteur tourne dans un dernier cri avant de se taire. La drague n’est plus propulsée en avant. Nous sommes à l’arrêt.

        – Conduis-moi jusqu’à Porter. Je vais le faire. Je vais vous aider à réparer la drague.

        Lily traverse la pièce, ses bottes claquant lourdement sur le métal dans le silence du navire épuisé.

        – Je l’emmène.

        Elle pointe du doigt le fusil que j’ai dans le dos et dont j’avais oublié l’existence depuis un moment déjà.

        – Les mains en l’air. Mac, prends son fusil.

        Je m’exécute et un des pilleurs s’empare de mon arme.

        – Avance.

        Lily pointe son fusil sur moi.

        – Où ?

        – Tout en haut.

        Évidemment. J’aurais dû le savoir. Là où errent les fantômes. J’ai déjà connu ça. Je ne pensais pas le revivre.

        « Cette rivière ne vous appartient pas, disaient les messages. Cet or ne vous appartient pas. »

        Peut-être pas.

        Mais ce navire, si.
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        Un fin croissant de lune apparaît et disparaît entre les nuages épais ; le vent est fort, il les pousse à travers un ciel d’argent sombre avec des pointes d’étoiles. Les odeurs de pluie, de la nuit et du navire remplissent mes poumons. J’avale l’air, inspire le plus profondément possible. J’avais raison. Il fait encore nuit.

        Les enchevêtrements et les torsades de mon blindage ont des creux et des reliefs dans cette lumière. On les prendrait presque pour des ornements.

        Porter se tourne pour nous faire face. Il tient une lanterne. Était-il en train de regarder par-dessus bord, essayant de comprendre où nous sommes et pourquoi nous nous sommes arrêtés ?

        Je me demande si je suis censée dire quelque chose. Devrais-je me mettre à terre ? Lever les mains en l’air ? Je ne sais pas comment on se rend.

        Alors je ne le fais pas.

        – Le moteur s’est mis à flamber, dit Lily. Nous l’avons coupé.

        – Très bien.

         

        Porter a une voix fatiguée et je suis surprise qu’il le montre devant moi.

        – Et nous avons retrouvé Poe.

        – Je vois ça, répond Porter sèchement. Où était-elle ?

        – Elle est venue sur le pont d’extraction. Elle nous a dit de couper le moteur ou nous allions le détruire. Elle dit savoir comment réparer la drague.

        – Merci, dit Porter à Lily. Tu peux redescendre. Ce sera long ? demande-t-il en me regardant.

        – Non. Ni vous ni moi n’avons le temps.

        – Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, intervient Lily. Si je pars, vous serez seuls tous les deux ici.

        – Je n’ai pas d’arme.

        Elle croit que je pourrais le tuer d’une seule main ?

        Est-ce que je pourrais le tuer d’une seule main ?…

        – Ça ira, dit Porter en lui faisant un signe de tête. On a besoin de toi sur le pont d’extraction. Je te rejoins bientôt.

        Lily fait demi-tour et s’en va. « Certaines personnes brûlent toujours. »

        – C’est ici que nous l’avons tué, dit Porter après qu’elle est partie.

        Il attend.

        – Non.

        Je fais un pas dans sa direction.

        – Il n’est pas mort sur ce navire.

        Porter brandit la lanterne pour que la lumière éclaire nos deux visages. Le jeu d’ombres le vieillit. Je me demande si la lumière a le même effet sur moi. J’ai vieilli, de cent ans, depuis la nuit où Call est mort.

        – Pourquoi avoir détruit l’autre drague ?

        – Avant, nous avons pris l’or, répond Porter. Cela n’aurait eu aucun sens de le laisser. La rivière était déjà fichue. Mais nous avons incendié le navire pour que les colons ne puissent plus l’utiliser. Nous ignorions que vous aviez une seconde drague.

        – Vous auriez dû savoir que l’amiral ne baisserait pas les bras. Il n’abandonne jamais.

        – Toi non plus.

        L’amiral. Notre chef charismatique, sanguin, intraitable, impressionnant et pourtant indéniablement humain. Son visage rougeaud, ses yeux bleus, sa tenue ordinaire. Je l’entends presque dans mon oreille, nous disant qu’il veille aux intérêts de l’Avant-Poste, par l’esprit et par le cœur, que nous sommes tous ses enfants. L’Union nous a abandonnés, le premier amiral nous a réunis, et lui poursuit ce travail. C’est ce que font les amiraux, ils réunissent.

        Mon amiral est au pouvoir depuis toujours et pourtant il semble vieillir si peu. Aurait-il réussi à avoir des pouvoirs magiques ? Je l’imagine renaissant sur une pile de cendres, ses dents dégoulinantes de sang, couvert d’or. Il sourit, s’essuie la bouche avec sa manche, se lève, tend une main dans un geste de fraternité et d’amour.

        – Il est en route.

        La voix de Porter a chuté dans les profondeurs des ténèbres. Elle forme un grondement aussi grave que le tonnerre ; un vent froid souffle et je frémis.

        L’amiral quitte rarement l’Avant-Poste. Pourquoi maintenant ? A-t-il appris que les pilleurs s’étaient emparés du bateau ? Comment ? Nous n’avons pas eu de contact avec l’Avant-Poste depuis la tresse de la rivière.

        À moins qu’on m’ait menti au sujet des systèmes de communication et de leur portée.

        – Il sait que j’ai perdu le navire ?

        – Je ne pense pas, me répond Porter en changeant la lanterne de main. Je crois qu’il avait toujours prévu de rejoindre la drague vers la fin de l’expédition, bien qu’il ne vous ait pas prévenus, ni toi ni l’équipage.

        – Je ne comprends pas. Pourquoi nous rejoindrait-il ? Le plan était de lui rapporter l’or à l’Avant-Poste.

        – Nous pensons qu’il se rend à la même destination que nous.

        Je me souviens des mots de Tam. L’amiral a méticuleusement sélectionné notre équipage, dont les membres ne manqueraient à personne. Qu’a-t-il en tête ?

        – Notre éclaireur nous a informés que l’amiral voyageait avec de nombreux gardes armés. Nous pensons qu’il s’agit de protéger l’or et d’escorter la drague le long de la rivière. Mais il n’hésitera pas à utiliser les armes contre nous s’il découvre que nous avons pris le navire.

        Est-ce que Porter dit vrai ? Comment puis-je en être sûre ?

        Je ne sais même pas quelle version je préfère. Je veux récupérer mon navire. Je veux que l’amiral nous aide à combattre les pilleurs. Mais je ne veux pas qu’il me prenne le navire. Ou qu’il punisse l’équipage.

        – Ton heure est venue, lance Porter.

        Derrière lui, les nuages se déplacent et la lumière change. Un soleil gît bas à l’horizon, attendant de pouvoir monter.

        – Nous ne t’avons pas pourchassée quand tu as sauté. Nous t’avons laissée en vie. Mais tu es devenue une menace.

        – Donc soit je répare le blindage, soit vous me tuez. Comme vous allez tous nous tuer.

        – Je ne tuerai personne tant qu’on se montrera coopératif.

        Je lui recrache ses propres mots :

        – « C’est la dernière fois qu’il y a des survivants. »

        Silence sur le navire. Les traits de Porter s’affaissent sous la lumière de la lampe. Je crois l’entendre soupirer.

        – Te rappelles-tu ce que j’ai dit avant ?

        – « Dites à votre amiral que nous ne vous laisserons plus nous spolier. »

        – Il nous a pris Call.

        – Non !

        Ce mensonge me rend furieuse.

        – Ce n’est pas vrai. C’est vous qui lui avez tiré dessus.

        – Les gardes de l’amiral nous ont enlevé Call quand il était enfant. Nous n’avons réalisé qui nous avions tué qu’après que vous soyez tous partis et nous être approchés du corps. Même alors, reprend-il après avoir dégluti, nous n’en étions pas certains. Il avait changé avec les années. Mais sa mère l’a reconnu quand nous l’avons ramené chez lui.

        « Des cheveux noir soleil. Elle marchait dans un champ et s’arrêtait pour cueillir trois fleurs. »

        – Elle nous a quittés, ajoute Porter. Elle est décédée quelques mois après que nous avons rapporté le corps.

        – Et le père de Call ?

        Il doit bien rester quelqu’un. Quelqu’un qui le connaissait. Pitié.

        – Il est mort avant la naissance de Call.

        Porter porte son poids sur son autre jambe. Je ne l’ai jamais vu immobile aussi longtemps.

        – La vie au-dehors n’est pas une vie facile.

        – Des frères, des sœurs ?

        – Personne.

         

        – Attendez, dis-je en prenant conscience d’un élément auquel j’aurais dû faire attention plus tôt, dès que Porter a évoqué Call. Comment connaissez-vous son nom ?

        Je ne l’ai jamais prononcé devant quiconque. Naomi ne l’a pas prononcé dans les bois, quand elle s’adressait aux autres. L’aurait-elle prononcé devant Porter ?

        – C’est le nom que sa mère lui a donné, répond Porter. Les colons lui ont au moins laissé ça, contrairement au reste.

        Les colons ont enlevé Call. Les pilleurs lui ont tiré dessus.

        J’ai envie de pousser Porter par-dessus bord, de lui éclater sa lanterne sur la tête, de lui arracher le visage avec mes ongles. Call était l’un d’entre eux et ils l’ont tué. Et la famille de Call n’est plus. Même l’éventualité de la rencontrer m’a été enlevée. Je pensais ne pas m’y être accrochée mais mon cœur brisé me prouve que si. J’ai osé espérer à nouveau, même un peu. Non pas de récupérer Call, mais sa famille, d’autres qui l’ont aimé.

        « Ça non plus, tu n’y auras pas droit », semblent dicter les étoiles.

        Guérirai-je un jour ?

        – Vas-tu nous aider ? demande Porter.

        Mon esprit s’emballe, sondant le navire, le blindage, l’Avant-Poste à une distance inatteignable, les maisons dans les arbres, le corps d’un garçon sur un autre bateau, les caravanes en chemin.

        Puis-je croire Porter au sujet de l’amiral ? De Call ? De tout cela ?

        En qui puis-je avoir confiance ?

        Mon navire. Moi ?

        – Ça dépend.

        – De quoi ?

        – De votre cupidité.

        – Je ne suis pas aussi cupide qu’un colon.

        Je ris. Le son résonne dans la nuit et je croise les bras.

        – Si c’est vrai, alors on va s’en sortir. La solution est simple.

        – Quelle est-elle ?

        – Si vous distancez l’amiral, vous n’aurez jamais à le combattre. Tous ses gardes armés n’auront aucune importance. Rejoignez votre destination et cachez-vous.

        – Nous ne pouvons pas le semer.

        – Laissez l’or. Laissez le navire, aussi. Prenez vos petites embarcations. Et fuyez.

        Une pause.

        – C’est impossible, répond Porter. Nous avons besoin de tout cet or, et le navire est le seul moyen d’en transporter autant.

        Je laisse ses mots et leur signification flotter dans l’air. Vous êtes aussi cupides que nous.

        – Je vois, finis-je par dire. Alors vous êtes morts.

        – Répare le blindage. Si tu le fais, nous aurons une meilleure chance de les combattre.

        – Ce sera trop long. Il nous rattrapera avant que nous ayons terminé.

        – Donc tu ne vas pas nous aider.

        Il a un fusil dans le dos. Il pourrait m’achever là maintenant.

        – Si. Il y a une autre option. Une dernière chose que vous puissiez faire pour fuir avec le navire, et conserver l’or.

        – Quoi donc ?

        – Qu’est-ce que vous pourriez jeter d’aussi lourd ?

        Je provoque Porter, marquant mes mots d’un ton de certitude, d’urgence.

        – Je te l’ai déjà dit. Nous n’allons pas tuer tout le monde. La plupart des colons se sont montrés coopératifs.

        – Ce n’est pas ce que je suggère.

        Il est idiot s’il pense que jeter quelques cadavres ferait la moindre différence. Des corps humains ne pèsent rien comparé à l’or.

        – Il faut que je te l’épèle ?

        – S’il te plaît.

        – Le blindage.

        Je pointe du doigt les équipements luisant sous le clair de lune, les dents de métal affamées. Ce que j’ai construit.

        – Il faut s’en débarrasser.
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        – Tu la laisses faire quoi ? s’écrie Lily, hors d’elle.

        Porter me tend un chalumeau pour découper le métal. Je résiste à l’envie de l’allumer tout de suite, de le laisser brûler et de les aveugler.

        – Mac va la surveiller. Il a ordre de tirer si nécessaire.

        – C’est moi qui devrais la surveiller. Ou alors je pourrais le faire moi-même. Il n’y a aucune raison de lui donner une arme.

        Porter ne l’écoute pas.

        – Elle sait mieux que personne comment le blindage a été assemblé. Elle saura le détacher plus vite.

        Il tend un chalumeau à Naomi aussi. Nous savons les utiliser mais je suis sûre que Lily n’est pas la seule que la situation dérange. Les pilleurs et l’équipage convoqués par Porter sur le pont pour aider à la démolition restent tous sur leurs gardes. Porter risque de mettre le feu aux poudres en nous faisant collaborer.

        – Nous serons trop vulnérables si l’on retire le blindage, dit Lily en fermant les poings, hors d’elle. Je sais qu’elle peut le réparer.

        – Tu as raison, mais l’amiral est en route et nous n’avons plus le temps. Et il se trouve que vous n’êtes pas prêts à vous séparer de l’or, ajouté-je en lui souriant. Alors c’est notre dernière option.

        Naomi me fixe avec un visage méfiant, tourmenté. Comme si elle n’arrivait pas à y croire. Que je puisse trahir ainsi ma propre création.

        – Enlevons-le, lui dis-je. Aussi rapidement et proprement que possible.

        Nous avons trois chalumeaux à bord. Ils devaient nous servir pour des réparations, pas des démolitions. Mais ils feront l’affaire.

         – Nous n’avons aucune raison de lui faire confiance, s’insurge Lily.

        – Ça suffit, conclut Porter. Nous perdons du temps.

        – C’est notre meilleure chance.

        Je me suis lavé les cheveux, j’ai nettoyé toute la terre de la forêt, et j’ai enfilé le change resté dans ma cabine. J’ai mangé de la véritable nourriture pour le petit déjeuner, pris des médicaments et dormi une heure.

        Je me sens… Non, pas heureuse, pas ça.

        Depuis que j’ai parlé à Porter du blindage, je suis emplie de… quelque chose d’inébranlable. Quelque chose de sauvage et de libre, de terrifiant, d’excitant et de furieux.

         L’amiral veut que je tue les pilleurs et lui rapporte de l’or. Porter veut que je démonte le blindage et double l’amiral.

        Ces chefs. Ces hommes. Ils poussent et poussent, et ils me coincent, ils s’approchent, ils me bloquent le passage et me réclament l’impossible. Mais je vais glisser entre leurs mains cupides et je les laisserai démunis.

        Ils ont tous les deux joué un rôle dans la mort de Call, alors ils vont payer tous les deux.

        Lily se lance dans un dernier réquisitoire face à Porter :

        – Elle a délibérément retardé la réparation du blindage. Comment sais-tu que ce n’était pas son idée depuis le début ? Peut-être qu’elle n’a pas été vraiment surprise quand tu lui as appris que l’amiral était en route. Elle a très bien pu gagner du temps pour qu’il nous rattrape. C’est ce qu’elle fait sans doute encore maintenant.

        La porte du pont s’ouvre.

        Le voilà.

        Celui que j’ai réclamé.

        Deux gardes tirent Brig sur le pont. Il doit baisser la tête pour passer la porte, comme moi, comme Call. Les pilleurs ne le ménagent pas, le poussant vers Porter, mais Brig ne trébuche pas. Son regard croise le mien ; il est limpide mais fatigué. L’entaille sur son nez forme une ligne rouge très nette. On ne lui a pas permis de se raser, ses poils ont un peu poussé, et ses cheveux sont moins entretenus que d’habitude. Il a les joues creusées, comme si le temps passé sans nourriture l’affectait déjà. Et pourtant, en le voyant, je ne me dis pas qu’il est « dans un sale état », « épuisé » ou « brisé ». Il est « contenu ». Pas grâce aux pilleurs. Au fond de lui. « C’est le chien de garde de l’amiral jusqu’au bout des ongles », a dit Tam.

        Est-ce vraiment le cas ?

        – C’est vrai ? demande Brig, d’une voix grave et familière. Vous aidez les pilleurs à démonter le navire ?

        – Nous nous séparons du blindage, nuancé-je en brandissant le chalumeau. Les pilleurs n’en ont jamais utilisé. Tu sais t’en servir ?

        Brig ne travaillait pas à la casse comme moi. Et c’est encore celui qui a le plus de chance d’être le chien de garde de l’amiral. Mais je veux voir comment il va réagir. Ce qu’il va dire.

        Va-t-il se joindre à moi ?

        Je jure que je vois un demi-sourire sur ses lèvres et une étincelle dans ses yeux.

        – Oui, répond-il.

         

        Quelques minutes plus tard, Brig, Naomi et moi sommes suspendus à des cordes le long du flanc du navire. Mac et deux autres pilleurs nous visent avec leurs armes. Un autre pilleur assure Brig, Lily assure Naomi et Porter me retient. Il a dû se dire que tous les autres risqueraient de me lâcher dans le courant de la rivière en contrebas.

        Peut-être qu’ils nous feront bel et bien tomber tous les trois. Ils le pourraient. Ce serait une manière propre de supprimer l’ancien capitaine, son second et le lieutenant d’un seul coup. Avec une main toujours bandée et enveloppée, je ne suis pas aussi agile et rapide que je le voudrais. Ils pourraient se débarrasser de moi facilement.

        Brig et Naomi ont les chalumeaux. Ces derniers fonctionnent à l’acétylène et à l’oxygène conservés dans de petits réservoirs, et quand les flammes s’allument, ils crachent des jets de feu étincelants. Je tiens un crayon gras à la main, que j’utilise pour marquer les meilleurs endroits pour dessouder l’ensemble. Tout autour de la drague, le reste de l’équipage pend à des cordes, sciant, martelant, matraquant mon blindage jusqu’à la mort le plus rapidement possible, utilisant tout ce qu’ils ont à disposition. Des pieds-de-biche, des clés à molette. Ils dévissent, déboulonnent ; ils s’acharnent contre le puzzle que j’ai créé il y a des années dans le confort de l’Avant-Poste.

        Mais mon blindage est sûr, solide. Il ne cède pas aussi facilement.

        J’entends des grondements frustrés et des jurons étouffés, et je range mon crayon gras dans la poche de ma chemise.

        – Brig, passe-moi ton chalumeau une minute.

        Il a relevé ses manches et je vois des brûlures sur ses bras alors qu’il me rejoint, pressant ses bottes contre le flanc du navire.

        – Qu’est-ce que vous faites ? lance Mac d’en haut.

        – Je veux essayer, dis-je en sortant les gants en cuir de mon sac pour protéger mes mains.

        Brig me tend le réservoir et le chalumeau prudemment.

        Je porte la flamme à la marque sur le métal. De la sueur coule le long de mon dos alors que j’insiste sur la soudure, pressant mes bottes contre le flanc hérissé de piquants, dentelé de mon navire. Le chalumeau siffle et crache ; les gens frappent la drague autour de moi. Nous nous battons tous selon et contre les choix que nous et les autres avons faits.

        Et là… il grince. Il gronde ?

        Je me repousse juste à temps.

        Le blindage tombe. Le mouvement semble lent ; j’ai l’impression de couler avec, dans une chute lourde, inévitable, qui me tire de l’intérieur. Je serre ma prise. Ne le suis pas dans sa chute.

        En contrebas, le morceau de blindage percute l’eau comme si un enfant avait jeté une pierre immense.

        Suis-je en train d’aider les pilleurs à fuir plus vite ? Ou suis-je en train d’offrir à l’amiral une chance de m’aider à les anéantir ? Je peux peut-être me débarrasser des deux, de Porter et de l’amiral, les hommes qui ont tué Call. Je vais les réunir, les laisser s’entretuer, et je m’éclipserai.

        Est-ce que cela fonctionnera ? Est-ce que je vais enfin fuir ?

        Je ne sais pas vraiment pourquoi quiconque sur la drague fait ce qu’il est en train de faire. Moi y comprise.

        Vais-je obtenir ce que je veux ?

        Ou bien vais-je détruire la dernière chose qu’il me reste ?
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        Mes bras tremblent, mes épaules me font souffrir, et mon visage est sale et chaud. De petites brûlures me couvrent les avant-bras à mesure que des étincelles percent à travers les manches de ma chemise. Ma main blessée palpite, alors que j’ai essayé de la ménager. Nous avons passé la journée à démonter le blindage, de l’aube au crépuscule. Je sens la chaleur d’un coup de soleil me piquer le nez et la nuque.

        D’autres travaillent toute la nuit pendant que Brig, Naomi et moi dérobons quelques heures de repos. Les coups et l’arrachage du blindage continuent sur tout le navire, dans un chant dissonant de destruction, de rupture.

        Tam et l’équipe en cuisine apportent de la soupe et du pain au pont supérieur pour le dîner. Je traîne près de la rambarde, attendant que Brig et les autres se servent les premiers, mais Tam m’apporte ma part lui-même. Il regarde par-dessus bord et siffle. La drague ressemble à un des chiens errants qui courent dans les ruelles de l’Avant-Poste, galeux et crasseux, avec des morceaux de fourrure arrachés ou pendants.

        – Pourquoi as-tu décidé de faire ça ? demande Tam. Tu aimes ce navire. Tu détestes les nomades.

        – Pourquoi tu as décidé de faire ça ? Pourquoi te retourner contre les tiens ?

        Il croise mon regard, avec un air inhabituellement sérieux.

        – Tu n’en as pas marre de toujours ressasser la même histoire ? demande-t-il.

        – Quelle histoire ?

        – L’histoire de l’Avant-Poste.

        Il tient toujours le plateau mais il semble l’avoir totalement oublié : le plateau penche, un bol glisse. Je le rééquilibre avec ma main en bon état tout en l’écoutant. Tam parle d’une voix passionnée.

        – La façon dont le reste du monde nous a abandonnés. Alors le premier amiral nous a réunis et maintenant on trime et on galère pour survivre au bord du Territoire ?

        Oui. Il a raison. J’en ai tellement marre de cette histoire : comment l’Union nous a abandonnés, comment les amiraux nous ont toujours protégés depuis ; je pourrais hurler. C’est pour cela que Call et moi voulions fuir. C’est pour cela que nous allions partir, ensemble. Le moment du renouveau, de l’inconnu était écrit. Ma gorge se noue, les larmes me piquent les yeux.

        – Bien sûr que j’en ai marre. Mais il n’y a pas d’autre histoire à raconter.

        – J’ai commencé à en douter, répond Tam. Et si les gens vivant à l’extérieur de l’Avant-Poste n’avaient jamais voulu revenir ? Et s’ils étaient partis pour une bonne raison ?

        Le navire tangue. Quelque part en contrebas, une partie du blindage est tombée, et le mouvement fait pencher le plateau, envoyant valser les plats les uns contre les autres. Tam et moi tentons de les rattraper ; il intercepte le bol de soupe tandis que mes doigts se referment sur le pain. L’eau se renverse, coule sur le pont. Elle est perdue.

        – Quand j’ai appris ce que nous avions fait, l’enlèvement des enfants des pilleurs, j’ai su que je devais réagir, explique Tam. Tu imagines, être arraché à tous ceux qu’on aime ? De l’endroit auquel on appartient ?

        – Je sais ce que ça signifie de perdre sa famille. Le lieu auquel on appartenait. J’ai grandi dans un orphelinat.

        Tam semble abasourdi. Il avait dû oublier cette partie de moi.

        La vérité, c’est que je peux très bien imaginer ce que cela fait. Trop bien. Dans la nuit noire, quelqu’un qui vient et vous emmène au loin. Qui vous conduit dans une autre nuit avec d’horribles étoiles et des lumières factices, avec tant de bâtiments et de gens, et quelqu’un dit : « C’est chez toi. » Vous savez que ce n’est pas vrai, et vous criez à l’aide.

        Mais personne ne vient. Vous ne partirez jamais. Vous ne rentrerez pas chez vous.

        Et quand vous essayez, on ne voit pas votre visage dans le noir, on ne connaît plus votre silhouette, et alors quelqu’un termine votre histoire.
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        Le lendemain soir, nos progrès sont évidents. Des étincelles dansent près des mains et du visage de Brig alors qu’il perce le métal. Un autre morceau de blindage plonge dans l’eau en contrebas et le navire semble pousser un soupir de soulagement. J’informe Porter que l’on pourra bientôt relancer le moteur, puisque nous avons perdu une charge importante.

        C’est difficile de voir les équipements et mécanismes que j’ai conçus tomber dans la rivière, voir le navire privé de ses défenses. J’ai tout donné pour le blindage. C’est la seule chose que j’aie jamais créée.

        Je me blinde contre cet affreux sentiment de perte qui s’immisce dans mon esprit. C’était mon idée. J’ai fabriqué quelque chose. Tout le monde veut s’en emparer. Tout le monde l’utilise.

        Et j’ai décidé : C’est terminé.

        C’est moi qui l’ai fait.

        
          Cela ne vous appartient pas.
        

        Si je ne peux pas l’avoir, je vais le défaire.

        
        *
*     *

        Sans prévenir, la corde à laquelle je pends est vivement secouée. Je fusille Mac du regard, lui qui me tient en rappel.

        Va-t-il me lâcher ?

        Non, il me remonte, tirant une main après l’autre, en hurlant : « Vite ! » Je pousse avec mes bottes la paroi du navire pour l’aider, tenant la corde avec mes gants, le chalumeau coincé par la sangle dans mon dos. Brig et Naomi remontent à côté de moi, Brig à toute vitesse, Naomi juste sur ses talons malgré sa blessure. Une fois que je suis passée par-dessus la rambarde, je demande à Mac, à bout de souffle :

        – Qu’est-ce qui se passe ?

        – Quelqu’un arrive sur la berge !

        Tout autour de moi, l’équipage et les pilleurs qui découpaient, sciaient et martelaient le blindage enjambent la rambarde, se précipitant sur le navire.

        – Baissez-vous ! lance quelqu’un. Ils sont peut-être armés.

        – Des colons ? demandé-je en m’accroupissant à côté de Mac.

        – Juste un.

        Il pointe du doigt sous le dernier barreau de la rambarde. Un cavalier se déplace à toute allure le long de la rivière, où l’herbe et le sable sont assez solides pour soutenir un cheval. Un nuage de poussière le suit.

        – Ils ont envoyé un négociateur, dit Brig.

        – L’amiral ne négocie pas.

        Qui passe un marché avec l’amiral paie, paie, et paie encore.

        Le groupe que Porter réunit dans la cafétéria se compose principalement de l’équipage originel de la drague, et d’une poignée de ses hommes et femmes, tous armés. Il a laissé quelques pilleurs sur le pont en guetteurs. Il m’a placée à côté de lui, à sa gauche. La main du diable. Encore une fois.

        En contemplant les membres de mon équipage, je prononce leurs noms dans ma tête. Eira Clyde, cartographe, l’une des seules personnes qui ont sauté avec moi. Ophelia Hill, navigatrice. Laura Seng, médecin. Corwin Revis, chef machiniste. Owen Fales, mineur et traître. Mais le chapelain n’est plus là, tout comme deux autres personnes, peut-être plus.

        Pensent-ils que je les ai trahis ? Que je les ai abandonnés ? Je leur ai dit de sauter du navire et de partir avec moi. Ils ne m’ont pas suivie. Puis je suis revenue, j’ai coupé le moteur et voilà que je fais démonter le blindage.

        – L’amiral a envoyé un émissaire, nous annonce Porter. Je suis allé à sa rencontre. Il est sur la berge, il attend notre réponse.

        Je scrute Porter, essayant de comprendre quel genre de chef il est. Un bon chef ? Il n’a pas laissé l’émissaire monter à bord du navire. Il est descendu, prenant tous les risques seul. Ce sont des décisions courageuses. Ou bien idiotes ?

        – Tue l’émissaire, réplique Lily. Tout de suite. Tant qu’il en est encore temps. L’amiral comprendra le message.

        – L’émissaire a proposé un marché de la part de l’amiral.

        Les pilleurs dans la pièce marmonnent, tandis que les membres d’équipage se tortillent, mal à l’aise, sur leur siège. L’amiral souhaite-t-il nous récupérer ?

         

        – Il dit que si nous lui cédons l’or et le capitaine Blythe, il ne nous chassera pas.

        
          Comment ?
        

        Tous les yeux dans la pièce sont rivés sur moi. Pourquoi l’amiral me veut-il, moi ? Quand l’émissaire rentrera, il racontera à l’amiral ce qu’il a vu. Et qu’est-ce qu’il pensera en apprenant ce que j’ai fait au navire ?

        – Tue l’émissaire, répète Lily qui, je le vois bien, a suivi le même raisonnement que moi. Il va raconter à l’amiral que nous décortiquons le navire. Que nous n’avons plus de blindage. Ils nous rattraperont le plus vite possible. Nous serons des proies faciles.

        Porter croise mon regard.

        – Vous devriez le faire, lui dis-je. C’est ce que les colons feraient. Ils prennent l’or et tuent.

        Je m’interromps avant de dire le reste : « Nous sommes tous pareils. » Mais la phrase plane dans l’air malgré tout.

        – Le tuer ne nous ferait pas gagner beaucoup de temps, répond Porter. S’il ne rentre pas bientôt à leur campement, ils se lanceront à nos trousses quoi qu’il arrive.

        – Nous pouvons offrir à l’amiral la moitié de ce qu’il souhaite, suggère Mac. Envoyez le capitaine avec l’émissaire et voyons ce qu’il se passe.

        
          Pourquoi l’amiral a-t-il demandé ça ?
        

        Je ne vois qu’une seule raison. D’une façon ou d’une autre, il sait que j’ai échoué. Il me punira.

        – C’est tout ce que souhaitait l’amiral ? demande Tam.

        – Tout ce qu’il souhaitait ? répète Lily d’une voix posée. Tu trouves que s’accaparer l’or, c’est raisonnable ?

        Porter lève la main ; tout le monde se tait.

        – Nous sommes au point de non-retour. Si vous faites partie de l’équipage d’origine du navire et que vous ne combattez pas à nos côtés quand l’amiral chargera, je donne la permission à mes hommes et mes femmes de vous abattre.

        – Comment savez-vous que vos pilleurs ne vont pas simplement nous mitrailler à la première occasion venue ? demande Brig.

        – Nous avons besoin d’hommes, rétorque Porter. Si vous combattez à nos côtés, on ne vous tuera pas.

        – Et le reste d’entre vous ? demande Naomi. Il y a une multitude d’autres pilleurs au-dehors qui ne sont pas sur le navire à cette heure.

        – Ils ne combattront pas.

        – Pourquoi ? insiste Brig.

        – Vous voulez que nous mourions pour vous mais vous-mêmes n’allez pas tous vous battre ?

        Tandis que les mots sortent de ma bouche, l’image des pilleurs sur leurs embarcations me vient à l’esprit. Alors je comprends. Ils ne vont pas se battre parce qu’ils ne sont pas là, pas sur la drague, ni sur la berge à attendre, ni cachés dans la forêt.

        – Ils sont déjà partis. Dans les embarcations.

        C’est pour cela que le village déplacé était pratiquement désert quand nous y avons mis le feu, qu’il restait si peu de maisons dans les arbres. Même si Porter et son équipage se faisaient tuer et que l’amiral récupérait l’or, le reste des villageois a une chance de s’en sortir, ayant une longueur d’avance. Porter aurait pu utiliser ces embarcations pour transporter une partie de l’or mais ça n’a jamais été prévu. Il était prévu de garder autant d’hommes que possible en sécurité, tandis que ce petit équipage ferait l’immense pari de s’emparer de la drague et du trésor.

         

        – Il n’y a plus que les personnes à bord, répond Porter. Et tout le monde ici combattra, jusqu’au bout.

        – Et celle-là ? demande Lily en donnant un coup de coude dans ma direction. Renvoyons-la avec l’émissaire, comme l’a proposé Mac. Peut-être que satisfaire la moitié du marché nous permettra de gagner assez de temps.

        Porter me toise. Qu’est-ce qu’il voit ? Une grande fille avec des tresses et de l’huile sous les ongles ? Quelqu’un qui a essayé de mettre le feu à son village ? Le fait que j’aie aimé un des leurs, et qu’il m’ait aimée, a-t-il une quelconque importance ?

        – La décision te revient, dit-il. Tu peux partir avec l’émissaire ou rester sur le navire.

        Lily ouvre la bouche mais Porter lui lance un regard furieux et elle retient sa langue.

        Tout le monde me scrute. Tam a l’air indécis ; son regard enflamme le mien, ses lèvres se tordent. Il est dans le camp de pilleurs mais je ne pense pas qu’il aime l’idée de me renvoyer affronter l’ire de l’amiral.

        La plupart des membres de mon équipage me regardent comme s’ils voulaient que je me porte volontaire pour partir. « Pourquoi pas ? se demandent-ils. Cela pourrait nous faire gagner du temps et elle n’a vraiment pas grand-chose d’un capitaine. Elle ne me manquerait pas. »

        Brig secoue la tête, dans un mouvement presque imperceptible. Il ne veut pas que j’y aille. Pourquoi ? S’il était vraiment à la botte de l’amiral, ne voudrait-il pas que je retourne auprès de lui pour lui raconter ce que je sais des projets des pilleurs, pour qu’il puisse les neutraliser plus facilement ?

        Je ne sais pas pourquoi, en cet instant, c’est Brig en qui j’ai le plus confiance. Parce qu’il était le premier à me suivre pour sauter du navire ? Parce qu’il ne s’est jamais opposé à moi dans la forêt, pas même une fois ?

        Il pouvait bien faire semblant sur le moment. Il peut bien faire semblant en ce moment même.

        Je suis peut-être idiote.

        – Nous n’avons plus de temps, dit Porter.

        Il croise les bras et me fixe de ses yeux profonds. Des yeux qui ont vu Call quand il était petit, qui ont vu l’amiral l’enlever.

        Je veux rester sur mon navire.

        Je ne vais pas tomber dans les bras de l’amiral pour faire gagner du temps à des personnes que je ne connais pas. Mais je peux réparer la drague.

        – Je reste. Vous avez besoin de moi pour faire tourner le moteur.

        Ce n’est plus ton navire, me nargue mon esprit. Tu leur as fait démonter le blindage que tu avais conçu. 

        Alors pourquoi est-ce que je m’y accroche ?

        La drague a amassé de l’or, tué des gens, détruit la rivière.

        Le navire mérite de mourir. Il faudrait l’arrêter.

        Lui et moi sommes un tout.

        Et je ne peux pas l’abandonner.
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        – Ça ne marche pas, dit Lily.

        – Je vois ça, lui réponds-je, énervée.

        Je frotte mes mains sales sur mon pantalon et lève le menton vers Porter, qui est descendu au pont d’extraction pour vérifier nos avancées.

        – Je jure que j’ai fait ce qu’il fallait.

        J’ai retiré la protection métallique autour du moteur pour un meilleur accès. Le moteur n’est pas en bon état. Ils l’ont trop poussé. Mais nous n’allons pas loin. Nous n’avons pas à redescendre la rivière. Nous devons juste rejoindre le point de ralliement des pilleurs le plus vite possible.

        Je ne me contente pas d’essayer de réparer le moteur. Je déconnecte également tout système énergivore et superflu. Cela nous permettra d’aller plus vite que jamais, plus vite que le navire est censé pouvoir aller.

        Je me garde d’en parler aux autres.

        – Combien de temps avons-nous ? demande Lily.

        Elle essaie de calculer à quel moment arriveront les colons. Porter a renvoyé l’émissaire informer qu’il n’y aura pas de compromis.

        – L’amiral ne voyage pas souvent. Quand il le fait, il emploie des caravanes et des cavaliers. Les cavaliers sont rapides, mais pas les caravanes.

        – À quelle vitesse peuvent-elles aller ?

        – Je ne suis pas sûre. Je n’ai jamais travaillé dessus.

        Les caravanes sont fabriquées en métal. Ce sont de vieux camions d’avant la Désertion dont la partie supérieure a été sciée. Certains ont encore des moteurs en état de marche mais ils consomment de l’essence, ce qui est une ressource précieuse à l’Avant-Poste. D’autres sont tirés par des chevaux qui soufflent et souffrent.

        Ce n’est pas facile de remonter la rivière, qu’on soit à moteur ou à cheval.

        Il faut les nourrir tous les deux.

        
          Pourquoi l’amiral n’a-t-il pas adapté la technologie solaire de la drague aux caravanes ? Quelqu’un a certainement les capacités de la recréer.
        

        Bref. Il ne me l’a jamais demandé et ce n’est pas mon problème pour le moment.

        – Je dirais qu’on a deux jours. C’est bien plus facile pour un émissaire de galoper le long de la rivière. Il n’y a pas de routes pour les caravanes près des berges. Elles vont devoir se frayer un chemin.

        J’espère que nous avons deux jours. J’estime ça à partir de ce que je sais des caravanes et de ce qu’Eira, Porter et moi avons déduit en combinant les cartes des pilleurs et des colons.

        Je fais signe à Porter de remonter avec moi sur la plate-forme pour que nous puissions parler sans être écoutés.

        Lily nous suit évidemment. Nous montons l’escalier métallique et, même si ce n’est qu’une volée de marches, j’ai la tête qui tourne en arrivant en haut. Je ne me suis pas assez reposée et l’infection de ma blessure persiste. Je m’appuie contre le mur avec une nonchalance feinte pour cacher ma fatigue, la paume contre la plaque des codes d’avertissement : trois sonneries courtes pour une urgence. Le métal est froid, granuleux sous ma main.

        – Je crois que quelqu’un cherche à saboter ce que j’essaie de faire.

        Lily imite ma pose, posant un bras contre le mur de façon moqueuse. Elle me suit partout sur le pont d’extraction depuis que Porter m’a donné la permission de tenter de réparer le moteur.

        – Alors c’est la faute de quelqu’un d’autre si tu ne sais pas faire ton boulot ?

        Je fais mine d’ignorer Lily et m’adresse à Porter, qui tapote sa cuisse du bout des doigts. Son visage ne trahit jamais un état de panique ou de colère, alors même que le temps s’échappe de plus en plus vite.

        – Je veux que tout le monde quitte le pont d’extraction. J’ai besoin de calme. J’ai besoin de réfléchir. J’en suis incapable si l’on me surveille.

        Porter secoue la tête.

        – Je ne peux pas autoriser ça.

        – Je n’avancerai pas, dis-je en serrant les dents. Et je sais que je peux le faire. Vous pourriez rester. Cela ne poserait pas de problème.

        Mais il n’a pas le temps. Il a du pain sur la planche.

        – Je dois laisser quelqu’un ici avec toi.

        – Alors Lily peut rester.

        – Qui ? demande Porter.

        Lily ne cache pas sa surprise :

        – Quoi ?

        – S’il m’arrivait quelque chose avec l’amiral, vous auriez besoin qu’on vous dise ce que j’ai fait. Et je ne pense pas que cela puisse être un membre de mon équipage.

        Cela me fait du mal de le dire. Mais je ne pense pas que ce soit un des pilleurs qui essaie de m’empêcher de réparer le navire. Quelle raison pourraient-ils avoir ? Je pointe Lily du doigt.

        – Mais elle, elle peut rester. Tant qu’elle ne me met pas de bâtons dans les roues.

        – D’accord, répond Porter. Je vais dire aux autres de partir. Mais tu n’auras pas beaucoup de temps.

        – Ça veut dire que tu vas devoir observer ce que je fais, dis-je à Lily, et tu vas devoir m’écouter.

        Lily lève les yeux au ciel.

        La commissure des lèvres de Porter se soulève dans ce qui ressemble fort à un sourire.

         

        – D’où viens-tu ? demandé-je à Lily pendant que je travaille.

        Je vois bien, à son accent, ses bottes, sa façon d’agir par moments, qu’elle ne fait partie ni des pilleurs ni des colons. Ce qui m’étonne, c’est qu’elle reste elle-même, qu’elle reste différente, mais qu’elle ait trouvé sa place. Porter la respecte. Les pilleurs la voient comme l’une d’entre eux.

        – Pourquoi tu veux savoir ?

        
          Je veux savoir comment tu fais.
        

        – Je veux savoir ce qui existe ailleurs.

        J’enclenche l’interrupteur pour allumer le moteur, qui ronronne à la vie. Magnifique. Je mets les mains derrière la tête et m’étire, satisfaite, m’autorisant à ronronner à mon tour.

        Le visage de Lily s’illumine.

        – Tu as réussi !

        Pendant quelques minutes, nous restons là, à écouter le moteur tournant, dans un chant toujours plus juste, jusqu’à ce que…

        Je l’achève.

        – Qu’est-ce que tu fous ?

        Je lui fais signe de se taire et j’écoute la manière dont le moteur sonne quand il s’éteint. Je plonge la main à l’intérieur prudemment ; il n’y a pas beaucoup de place.

        – Qu’est-ce que tu fiches ?

        Cette fois, Lily a une pointe de curiosité dans la voix.

        Je m’essuie la main sur un torchon sale et fais signe à Lily d’écouter attentivement.

        – Écoute bien, ça pourrait t’être utile à l’avenir. J’ai retiré la pièce sur le moteur qui empêche les hélices de tourner au maximum.

        – Qu’est-ce que ça veut dire ?

        – Cette pièce empêche le moteur de surchauffer. Les hélices sont conçues pour ne jamais tourner à la même vitesse que le moteur principal.

        Lily garde les mains sur les hanches, les sourcils froncés, écoutant attentivement. J’essaie de simplifier les choses au maximum.

        – J’ai enlevé cette pièce et j’en ai trafiqué certaines du système d’extraction pour qu’on tourne à plein régime maintenant.

        Comme je dis ça, ses yeux bleus croisent les miens et je vois qu’elle a compris. Je vais faire surchauffer le moteur. Je sacrifie toute sa puissance pour la vitesse des hélices.

        – Nous n’avons pas besoin qu’il dure éternellement. Juste suffisamment longtemps. Et nous avons besoin d’avancer plus vite que jamais.

        – Tu crois vraiment pouvoir nous faire aller assez vite pour distancer les colons ?

        – Je l’espère.

        J’étudie le moteur. Je n’ai rien détecté de mauvais. Le son est relativement bon mais nous n’allons pas plus vite. Ce qui devrait pourtant être le cas, au vu des modifications que j’ai apportées. Alors qu’est-ce qui nous retient ?

        – Tiens-moi ça une seconde.

        Je tends à Lily mes outils. Je me glisse sous le moteur, le dos pressant douloureusement contre le sol métallique du navire.

        – D’où je viens, répond Lily après un instant, c’était bien et mauvais. Les deux.

        – Tu y retourneras un jour ?

        – Non.

        – Pourquoi ?

        On ne peut pas attendre qu’un lieu soit parfait. S’il y a du bon et du moins bon, c’est déjà un endroit acceptable.

        – J’aime les nomades. Ils se démènent pour trouver de la nourriture et un toit. Et pourtant, ils ne sont pas devenus méchants.

        Je lève les sourcils tout en continuant de travailler. Elle doit savoir ce que je pense même si elle ne me voit pas car elle poursuit :

        – C’est la vérité. Ils peuvent être sans pitié quand il faut. Mais ils ne sont pas cruels.

        Nous y voilà. Quelqu’un a ajouté un rhéostat au moteur, pour réduire la puissance que le moteur est censé obtenir des réserves de batterie solaire.

        – J’ai besoin de la clé à fourche.

        Lily me la tend.

        – Porter et moi travaillons bien ensemble. Il me respecte.

        – C’est vrai.

        Je l’ai vu, j’en suis jalouse. J’aimerais que quelqu’un me traite comme son égale. Ni plus ni moins.

        – Il sait que je comprends la situation. J’accepte le fait que mettre les autres en sécurité comportera toujours un risque.

        Elle ne le dit pas d’un air arrogant, mais avec fierté. J’aimerais être ce genre de personne. Je veux être ce genre de personne. Savoir qu’on a confiance en moi, que l’on me respecte, le dire haut et fort.

        – Qu’est-ce qui t’a rendue comme ça ?

        – Je suis déjà morte, répond-elle.

        Je me tords le nez face à l’absurdité de sa déclaration.

        – Tu ne vas pas me dire que tu crois à la palingénésie comme l’amiral.

        – Non, répond Lily d’une voix posée. Je me suis écrasée. J’ai failli me brûler les ailes. J’aurais pu tout perdre. Je n’ai pas envie de revivre ça. Mais je l’accepterai s’il le faut.

        Son visage apparaît sous le moteur, ses cheveux lui tombant sur les yeux. Elle les repousse.

        – Je suis censée apprendre quelque chose, là ?

        – Observe, et ne t’inquiète pas. Tu n’as pas besoin de savoir comment faire tout ça. Tant que tu sais ce qu’il faut faire et que tu peux le répéter à un des machinistes plus tard, tout ira bien.

        – Alors on devrait garder au moins un des machinistes en vie, répond-elle sèchement.

        – Et tu ferais mieux de prier pour que ce ne soit pas celui qui essaie de compromettre le navire.

        – Tu crois que c’est l’un d’entre eux ?

        – C’est le plus vraisemblable, dois-je avouer.

        Je termine d’enlever le rhéostat. Je m’extirpe de sous le moteur et enclenche le système d’allumage des hélices.

        Le visage sale et couvert de sueur, je jette un regard à Lily et lui adresse un sourire si grand que je sens mes yeux se rider. Le navire chante d’un nouveau souffle.

        Je le lâche en liberté.

        Plus vite. Toujours plus vite. Nous avançons, enfin vivants.

        – Tu le sens ? demandé-je à Lily.

        Elle le sent.

         

        Pendant une journée et demie, le moteur tient mais personne ne baisse la garde. Une équipe martèle et brûle le blindage restant au sommet du pont, le démontant comme nous l’avons fait sur les flancs.

        Nous sommes dans les temps mais nous manquons toujours de temps.

        Je reste sur le pont d’extraction pour veiller sur le moteur. Lily, Porter et Mac se relaient à mes côtés. Je ne dors que quelques heures la nuit ; Tam m’apporte mes repas quand il en a l’occasion. J’aimerais revoir Brig.

        – Les gens ne te détestent plus autant, me dit Tam.

        – Sympa.

        – Non, pour de vrai. Beaucoup de gens pensent que tu as pris la bonne décision. Et quelqu’un a souligné le fait que le blindage n’aurait pas servi à grand-chose contre les colons de toute façon.

        Je m’offusque.

        – Mon blindage fonctionnait parfaitement !

        – Il veut dire que si l’on avait persisté et gardé le blindage en action, les colons auraient fini par nous rattraper. Ils n’auraient même pas eu besoin d’essayer de monter à bord. Il leur aurait suffi d’attendre que nous soyons à court de vivres et que nous devions sortir.

        Porter descend quelques instants plus tard et s’approche du moteur pour écouter.

        – Il travaille dur, dit-il.

        – Mais il fonctionne bien.

        – Plus pour longtemps.

        Son regard croise le mien. Je lui fais un signe de tête, ramasse mes outils éparpillés que j’avais sortis pour faire quelques ajustements. En les rangeant dans une toile cirée pour les remettre dans leur boîte, j’entends Porter :

        – On va peut-être y arriver.

        Il a l’air surpris.

         

        J’ai besoin d’air après toute la chaleur et le bruit du pont d’extraction. En remontant l’escalier jusqu’au sommet de la drague, je ressasse les mots de Porter. Pensait-il depuis le départ qu’ils essayaient d’accomplir l’impossible ?

        Je comprends pourquoi il a voulu tenter le coup malgré tout. La seule chose pire que de lutter contre l’improbable, c’est de ne rien faire du tout. On se fait alors rattraper par ses démons. On se fait rattraper par soi-même.

        Brig monte la garde. Il me sourit et je traverse le pont, troué et griffé des cicatrices du blindage disparu.

        – Le navire est bien différent, dit-il. Plus de blindage. Et on avance. Regarde ! me dit-il en touchant une mèche de mes cheveux échappée de ma tresse.

        Mes cheveux volent presque derrière moi. Nous ne sommes jamais allés assez vite pour que cela se produise auparavant.

        La drague est roussie par la lumière, orange, rose et dorée, mais ce n’est toujours rien en comparaison du ciel, des arbres, de ce dont l’eau est capable avec cette lumière et ces couleurs.

        – Que c’est moche par ici, dis-je, et Brig éclate de rire.

        Des nuages filent au loin et les arbres dansent au crépuscule. Même avec la brise, l’air est lourd et chaud. Le soulagement viendra plus tard, quand les nuages éclateront et que la pluie déferlera. J’ai envie d’être là-haut pour sentir ça, le souffle rafraîchissant après la chaleur, la délivrance.

        – Pourquoi avez-vous abandonné ? Pourquoi êtes-vous revenus sur le bateau après que les pilleurs m’ont capturée ? Vous auriez pu rester dehors. Vous auriez pu fuir.

        J’ai envie de savoir. « Qui es-tu jusqu’au bout des ongles ? »

        – Naomi avait besoin de soins, répond Brig. Et Tam a dit que nous te serions plus utiles si nous revenions à bord. Eira était d’accord avec lui.

        Il secoue la tête.

        – Bien sûr, c’était avant de savoir que Tam était de mèche avec les pilleurs.

        – Et toi alors ?

        – J’ai décidé de revenir avec eux.

        Brig soutient mon regard.

        – Il t’aimait, reprend-il avant de déglutir. Celui dont Naomi nous a parlé. Celui pour qui tu brûlais.

        Brig sait que je pense à Call. Impossible de ne pas penser à lui quand je suis sur le pont ainsi.

        – Oui, il m’aimait.

        – J’espère.

        Qu’est-ce qu’il espère ?

        Il n’en dira pas plus. Je sens la douleur dans sa gorge. Je perçois l’envie dans ses yeux et sa manière de se pincer les lèvres. Ses cheveux s’emmêlent au vent. L’air ne s’est pas encore rafraîchi.

        Je connais ce sentiment d’aimer quelqu’un que l’on ne peut pas avoir. Quelqu’un que l’on sait ne pouvoir jamais avoir. On ne touchera jamais son visage, on ne posera jamais les doigts sur sa joue. L’autre ne mettra jamais sa main dans la vôtre.

        Jamais.

        Et je comprends une chose encore.

        Je pense que Brig sait combien je voudrais qu’il soit Call.

        Brig et moi ne parlons pas, nous ne nous touchons pas. Nous restons côte à côte tandis que le soleil disparaît derrière les arbres. Ma douleur est aussi vaste que l’univers, aussi unique que chaque étoile.
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        Plongée au fond de mon rêve, je comprends que quelque chose ne va pas. Mon esprit se met à nager vers la surface, vers le monde réel. Loin de Call et de là où il m’a retrouvée dans les ténèbres, dans le dernier endroit où je peux le rejoindre, un endroit profond, secret, quand je suis suspendue dans le sommeil.

        Le navire s’est arrêté.

        Je m’assieds droite et cherche mes bottes. Pourquoi il n’avance plus ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

        – Poe ! éclate la voix de Lily derrière ma porte. Vite ! Les colons nous ont rattrapés !

        J’enfile mes bottes, ouvre grand la porte.

        – Pourquoi vous n’avez pas déclenché l’alarme ?

        Je prends le fusil et le magasin qu’elle me tend. Nous descendons le couloir vers l’escalier.

        – Elle ne marche pas, répond Lily d’une voix sombre. Quelqu’un l’a désactivée.

        – Qui se trouve sur le pont d’extraction en ce moment ? m’étonné-je, car c’était censé être elle cette nuit. Pourquoi le navire est-il arrêté ?

        J’ai le cœur battant. Ai-je commis une autre erreur ? Ou est-ce que le moteur surchauffe déjà parce que je l’ai trop poussé ? Je pensais qu’on aurait plus de temps que ça.

        – Porter a ordonné de l’arrêter quand il a vu les colons en approche.

        – Pourquoi a-t-il fait ça ?

        Je n’arrive pas à y croire.

        – Viens ! lance-t-elle en faisant mine de m’ignorer, impatiente. On a besoin de tous ceux qui savent tirer sur le pont supérieur. Les colons se trouvent de part et d’autre de la rivière.

        Je m’arrête. Je ne monterai pas tant qu’elle ne m’aura pas répondu.

        – Pourquoi a-t-il ordonné l’arrêt du navire ?

        Lily grogne de frustration.

        – Il ne voulait pas conduire les colons jusqu’au reste du groupe.

        Je jure. Il va tous nous tuer pour sauver les autres.

        – Qui est à côté du moteur en ce moment ?

        – Tu ne vas pas le relancer. C’est contre les ordres de Porter.

        Elle ne comprend pas. Oui, j’ai envie de faire avancer le bateau et d’empêcher quiconque de retoucher au moteur mais il y a un autre problème.

        – Qui surveille le convoyeur ?

        – Merde ! J’ai pas pensé à ça.

        – Tu n’as pas pensé à ça ? C’est par là que vous êtes entrés !

        – On avait les planeurs.

        – Peut-être que les colons ont inventé quelque chose, eux aussi.

        Nous atteignons les marches.

        – Je descends, dit-elle. Toi, monte tout en haut. Porter te réclame.

        *
*     *

        Je pousse la porte et me faufile sur le pont, vers un emplacement à bâbord près des autres. Mon genou frotte contre un morceau de métal à nu, vestige du blindage, et je sens l’entaille dans ma peau. Avec les pilleurs et mon équipage, nous nous accroupissons le long des rambardes. Captant un aperçu de la rive, je vois les colons à nos trousses, dans leurs caravanes de métal ou à cheval. Ils s’étalent sur les berges et les bancs de sable.

        Ils nous rattrapent.

        – Restez bas, lance Porter. Nous attendons qu’ils tirent les premiers.

        Je vérifie que mon fusil est prêt. J’entends alors une voix familière à ma droite.

        – On y était presque, dit Tam.

        – Nous pouvons encore y arriver.

        Le désespoir s’empare presque de ma voix. J’essaie de maintenir un ton calme, d’imiter l’attitude égale de Porter.

        – On les élimine un à un, jusqu’à ce qu’ils s’en aillent.

        – Tu as déjà participé à un tel combat auparavant ? Pendant ta première expédition ?

        Il semble déterminé et apeuré. Ses yeux noisette ne quittent pas la berge.

        Avant que je puisse répondre, les colons ouvrent le feu.

        Les premiers tirs touchent le flanc du navire, sous la rambarde, et mon cœur frappe si fort contre ma poitrine que je pose la main dessus. Poe. Poe. Poe. En cet instant, je sais ce que je veux. Je sais de quel côté je suis.

        – Quand vous aurez une bonne vue sur eux, lance Porter, faites feu à volonté.

        Je n’arrive pas à oublier les mots de Lily. Quelqu’un a détruit l’alarme. Quelqu’un continue de nous saboter. Cette personne est-elle ici sur le pont ? Va-t-elle me tirer dans le dos comme on a fait à Call ?

        Un tir part de notre navire. Je ne vois pas qui a tiré.

        Une volée de balles. Les nôtres, les leurs ricochent, sonnent et fusent.

        Quelqu’un à l’arrière du navire s’effondre.

        Bouche sèche. Mains froides. Fais-le. Vite !

        Je vise, plisse les yeux. Là ! Un colon accroupi près d’un buisson, arme à la main. Je tire. Est-il tombé ? Je ne sais pas.

        Encore.

        Crac. Tic. Boum. 

        Le bruit d’un fusil. Le mien.

        Crac. Tic. Boum. 

        Encore et encore, tout le monde autour de moi, partout sur le pont.

        Cracticboumcracticboumcracticboum.

        Les colons sont si nombreux. Les nomades avaient vaincu notre équipage grâce à leurs effectifs. Ils n’ont plus cet avantage, puisque la plupart d’entre eux ont remonté la rivière pour se mettre à l’abri, à leur point de ralliement. Les colons ont plus d’hommes, plus d’armes. Et des snipers, hissés sur les arbres et les caravanes. Je ne regarde pas à tribord ce qui se passe. Nous avons bien assez à faire.

        Crac. Tic. Boum. 

        L’un d’entre nous passe par-dessus la rambarde et tombe dans la rivière.

        C’est étrangement intime. Alors que la rivière est si large et notre navire, si gros, je peux distinguer les visages des colons, levés vers nous, leurs fusils, leurs bras brandis pour nous tuer.

        Je préférais ne pas les voir mourir.

        Tam élimine un sniper, qui chute lourdement d’un arbre et s’écrase au sol.

        – Quand as-tu appris à tirer comme ça ?

        – J’ai grandi près de terrains d’entraînement paramilitaire.

        Il recharge son arme à la vitesse de l’éclair et j’en fais de même. Chaque instant compte, chaque « crac » est une balle qui se dirige sur nous.

        – Nous devons éliminer les snipers si nous voulons donner une chance aux nomades.

        Pour évoquer les nomades, Tam n’emploie jamais « nous ». Non pas qu’il veuille prendre ses distances, il en parle avec passion. C’est plutôt comme s’il n’était pas sûr d’appartenir à leur groupe.

        – Tu n’as pas été enlevé aux nomades. Mais tu les aides quand même. Pourquoi ?

        – Parce qu’ils connaissent un monde plus vaste que le nôtre, répond-il en levant son arme sur son épaule. Toi aussi, tu tiens à eux.

        – Tu as raison.

        Tam me sourit, un sourire qui n’exprime en rien la joie mais une certaine entente. Nous pointons les fusils entre les rambardes et visons un sniper en approche.

        – Un, dit Tam, deux…

        Mais soudain, le tir est parfait et il ne prend pas la peine de compter jusqu’à trois. Je tire une seconde après lui. Le cavalier vacille, pendant à sa selle ; son fusil lui tombe des mains. Tam a réussi. J’ai tiré trop loin, ratant la cible et envoyant valser des feuilles dans un arbre voisin.

        – Joli coup ! lui dis-je et, du coin de l’œil, je vois la ligne de son sourire, et là

        et là

        un jet de sang,

        sur sa poitrine,

        et il tombe.

         

        – Non, non, non !

        Je presse ma main contre sa blessure, essayant d’arrêter l’hémorragie. Du sang et de la chair sur mes doigts, la peau de Tam est encore chaude.

        – Il est touché !

        Accroupie, Laura, le médecin, traverse le pont aussi vite que possible.

        C’est inutile.

        Tam est tombé, lui aussi.

        Cette fois, j’ai vu.
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        Mes mains sont couvertes du sang de Tam. Son cadavre gît sur le pont à côté de moi.

        
          Encore une fois.
        

        Je ne sais pas quoi faire.

        Je ne vois qu’une chose.

        Je cours accroupie vers l’escalier. Au milieu du « cracticboum » alentour, quelqu’un hurle vers moi (« Lâche », je crois) mais je n’ai pas le temps. J’ai trouvé et je vais le faire.

        Trop vite. Je dérape dans l’escalier mais tout va bien, je me remets debout en une seconde. Je dévale le couloir, ouvre la porte de ma cabine, trouve ce que je veux sur mon bureau.

        La casquette du capitaine.

        Les colons arriveront-ils à la voir de là où ils sont ?

        Est-ce que cela aura une quelconque importance ?

        J’ôte la taie de mon oreiller et me dirige vers l’escalier pour remonter. À mi-chemin, je percute le dos d’Eira. Elle a les bras remplis de munitions provenant du placard des armes.

        Nous nous redressons et elle remarque ma casquette et la taie.

        – Qu’est-ce que tu fabriques ?

        – Tam est mort.

        Elle bondit en arrière, comme si elle venait de tirer et que le retour l’avait emportée, et soudain au-dessus de nous résonnent des cris et les craquements étouffés des armes.

        Je pousse Eira de mon chemin et monte en haut de l’escalier.

        
          J’espère que je fais ce qu’il faut.
        

        
          J’espère que ça fera une différence, n’importe laquelle.
        

         

        On a tiré le corps de Tam sur le côté, hors du chemin, et on l’a empilé avec les autres. Nous avons perdu sept personnes en tout. Déjà. Nous ne pouvons pas nous permettre d’en perdre davantage.

        Je ne veux pas regarder Tam, mort, mais je ne peux pas m’en empêcher.

        
          Pardon pardon pardon.
        

        Ses yeux, sa bouche, son horrible blessure immense dans la poitrine d’où la balle est sortie…

        
          Une minute.
        

        La balle est ressortie à l’avant ? Mais nous faisions face aux colons. Elle aurait dû rentrer dans sa poitrine par l’avant, pas en sortir.

        
          Quelqu’un à bord de notre navire lui a tiré dessus.
        

        Mon corps tout entier vibre de fureur. Calme. Je m’accroupis et sonde le pont. Là. Un mouvement, étrange et précis, au milieu du tumulte. Quelqu’un se tourne, prudemment. Quelqu’un attend que les cracticboum soient si rapides et furieux que personne ne remarque, et tire, depuis l’autre côté du navire, sur les siens. Un nomade tombe.

        Une personne petite, les cheveux gris, contenue, tranquille, impitoyable.

        Naomi.

        Comment ? pourquoi ? Mon cœur se serre. Je refuse d’y croire mais j’en ai vu assez pour savoir. Elle a tiré. L’un des nôtres est tombé.

        
          Où est Brig ?
        

        Le voilà. À bâbord, séparé de Tam et moi par quelques personnes. Je cours à travers le pont, les yeux et mon arme pointés sur Naomi, et me faufile à côté de lui.

        – Brig, Naomi nous tire dessus.

        Il garde les yeux rivés sur les colons et je garde les miens sur Naomi.

        – Tu es sûre ?

        Quand tout à coup…

        Elle se tourne, me regarde, son visage change, se fige, avec un air de satisfaction.

        Comme si elle me cherchait depuis le départ.

        Elle va me tirer dessus.

        
          Pourquoi maintenant ? Pourquoi ne pas m’avoir tuée plus tôt ?
        

        Mais alors Naomi abaisse légèrement son fusil. Elle va me neutraliser mais pas m’éliminer.

        
          Pourquoi ?
        

        Mon silence alerte Brig. Je sens qu’il se tourne et, avant de tirer, Naomi tombe, s’agrippant le bras, et Brig court, traversant le pont.

        – Va prévenir Porter. Je vais l’enfermer en bas.

        *
*     *

        – Naomi tuait des gens sur le pont. Brig lui a tiré dessus.

        Porter hoche la tête, brandissant son fusil, ne détachant jamais les yeux des colons sur la berge.

        – Elle n’est pas morte, ajouté-je. Juste blessée.

        – Nous arrangerons ça, répond-il.

        J’ai l’estomac retourné.

        – Tam est mort, lui aussi.

        C’est important, j’ai le sentiment que les gens doivent savoir, et cette fois Porter change de visage, ses muscles se tordent, de surprise ou de tristesse. Mais nous n’avons pas le temps.

        – Pourquoi avoir arrêté le navire ? Nous aurions pu y arriver.

        – Je ne conduirai pas les colons droit sur le reste de mon groupe.

        – Vous protégez votre peuple au détriment de mon équipage.

        – Ce n’est pas seulement mon peuple. Il y en a d’autres aussi. Ils vont vers le nord ! crie-t-il à l’attention de tous.

        Puis il s’adresse de nouveau à moi :

        – Retourne à ton poste.

        – Nous n’allons pas mourir pour de l’or. C’est terminé.

         

        De retour à mon poste, là où la mort de Tam a laissé un trou dans la rangée et un filet de sang sur la rambarde. Je me lève. Je ramène mes tresses devant mes épaules et enfile la casquette de capitaine sur ma tête. Si les colons regardent avec des jumelles, ils verront que c’est moi. Je brandis la taie blanche et l’agite comme un drapeau.

        
          Vais-je le sentir ? Aurai-je mal ?
        

        
          Je vous en prie, pas dans le dos, comme Call.
        

        
          Comme Tam.
        

        Tirez-moi là où je peux voir. Où je peux voir le sang éclore quand je meurs et savoir, au moins un instant, j’étais là et je pars.
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        Des mains m’agrippent, essayant de me baisser.

        – Qu’est-ce que tu fous ?!

        – De quoi ?

        Je m’accroche à la rambarde avec une main, agitant mon drapeau de fortune avec l’autre.

        Un tir percute la rambarde.

        – Poe !

        C’est Brig.

        Quelqu’un d’autre tombe sur le pont à quelques mètres de là. Sur la berge, les colons paraissent invincibles. Oui, des cadavres gisent à terre mais la plupart d’entre eux sont debout.

        Ils sont tellement plus nombreux. Et voilà. Derrière les autres, presque dans l’ombre, hors de portée.

        L’amiral.

        J’ai envie de lâcher le drapeau. Brandir mon fusil et essayer de lui tirer dessus, qu’importe la distance. Qu’importe s’il se croit en sécurité.

        – Ne tirez pas sur le capitaine Blythe !

        C’est Porter qui crie. Combien de nomades et de membres d’équipage m’ont visée dans le dos ? Je ne me retourne pas pour le découvrir.

        – Cessez le feu !

        – Vous sauvez un maximum de gens, lui dis-je à mon tour, dans cet instant presque figé où plane la fumée de nos armes, dans cette pause qui ne durera pas. Je dois faire pareil avec les miens.

        – Poe ! lance Brig d’une voix désespérée. Qu’est-ce que tu fous ?

        – Je capitule.
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        Les colons nous ont enfermés dans la cafétéria.

        J’espérais le pont d’extraction.

        Des membres de mon équipage me fusillent du regard. Les nomades crachent et jurent dans ma direction. Les yeux de Lily sont emplis de colère, ce dont j’ai l’habitude chez elle, mais aussi d’un sentiment de trahison. Ça, c’est nouveau. Elle n’attendait rien de moi auparavant, alors je ne pouvais pas la décevoir.

        
          Je suis désolée, Lily.
        

        Mais c’est Porter qui a coupé le moteur quand les colons nous ont rattrapés. C’est lui qui a dit de baisser les armes quand j’ai brandi le drapeau. C’est à lui qu’on a obéi. Pas à moi.

        Porter n’est pas avec nous tous. J’ignore où il se trouve et ce que les colons sont en train de lui faire.

        J’ai encore le sang de Tam sur moi. J’ai encore son regard dans le mien. Cela ne fait pas longtemps qu’il n’est plus.

        Il n’est plus pour toujours. Il ne sera jamais plus.

        – Silence ! lance une voix que je reconnais.

        C’est un membre du Conseil, sœur Haring. Elle porte des bottes et un uniforme de la milice, et ses cheveux blonds sont remontés en chignon. Ses mains sont belles et propres, ses ongles lisses et vernis. Je les remarque parce qu’elle se tient les mains sur les hanches, les doigts écartés comme des griffes, se serrant fermement.

        Quand il est apparu clairement que les colons avaient vu notre capitulation, Porter est allé négocier les conditions. Cela n’a pas pris longtemps. Je doute que les colons aient accepté quoi que ce soit sinon d’éviter de tous nous tuer, pour le moment. Quand Porter a fait signe depuis la berge, nous avons baissé la passerelle et les colons sont montés. Ils ont pris nos armes et nous ont rassemblés du pont vers la cafétéria.

        Les colons sont si nombreux. Même si la plupart sont restés sur la berge, on dirait qu’ils occupent chaque centimètre carré du navire.

        Je crois que nous sommes tous d’accord pour dire que l’amiral n’est pas là pour escorter l’or jusqu’à l’Avant-Poste. Il se passe autre chose.

        – Je m’occuperai de vous tous en temps voulu, déclare sœur Haring. Pour l’heure, il me faut le capitaine Blythe, son second capitaine et son lieutenant. Venez.

        Allons-nous être exécutés sur-le-champ ? Devant tout le monde ?

        Mon esprit prend note d’un élément : Elle n’a pas réclamé Eira. Très bien.

        Il me dicte aussi quelque chose : Elle ne va pas nous tuer maintenant. L’amiral n’est pas là pour regarder.

        Je m’avance. Brig en fait de même. Dans l’agitation et la confusion du moment où les colons nous ont fait descendre, il s’est retrouvé vers l’entrée de la cafétéria. Il se retourne vers moi et nos regards se croisent à travers la pièce. Il est sale, son épaule, ensanglantée. Naomi n’est pas là. Puis je me rappelle : Naomi nous a trahis. Brig l’a enfermée.

        – Où est le second capitaine, Naomi Moran ? s’exclame sœur Haring.

        Naomi, qui soulève son fusil et tire sur Tam. Qui prévoyait de me tirer dessus. La rage obscurcit ma vue, me fait ralentir le cœur. Je ne dirai pas où elle est. Qu’elle pourrisse, seule dans une cabine sans hublot.

        On finira par la retrouver. On fouillera chaque recoin du navire.

        Depuis le début, je savais que l’amiral enverrait quelqu’un me surveiller, nous surveiller. Je me demande si Naomi avait pour ordre de tuer tous ceux qui le trahiraient. Cela expliquerait pourquoi elle a tiré sur Tam, pourquoi elle a pointé son arme sur moi. Nous avions décidé de nous battre du côté des nomades. Nous étions des traîtres.

        Que lui a promis l’amiral ?

        Est-ce elle qui a attaché le rhéostat ? Qui a essayé de nous empêcher de fuir ?

        C’est forcément elle.

        – Où est le second capitaine, Naomi Moran ? répète sœur Haring.

        Je ne réponds pas. Brig non plus.

        – Nous découvrirons ce qui lui est arrivé.

        Elle a les yeux rivés sur moi. Elle continue de faire l’appel, suivant la liste de noms. Puis elle arrive à lui.

        – Où est Tam Wallace ?

        Brig baisse la tête. Je lève le menton et fixe sœur Haring droit dans les yeux.

        Silence.

         

        Les gens aimaient Tam, nomades comme colons. Ils appréciaient son sourire, sa façon de vouloir les connaître, sa cuisine et ses petites attentions.

        Combien d’entre eux sont au courant de sa mort ? Et savent-ils qui l’a tué ?

        – Où est Tam Wallace ? répète sœur Haring.

        Pas de réponse.

        Elle s’avance vers moi, faisant signe à un garde de me menotter.

        – Capitaine Blythe, dites-moi où se trouve Tam Wallace.

        J’ouvre la bouche pour cracher les mots. « Il est mort. »

        Mais.

        Je ne peux pas.

         

        On nous jette, Brig et moi, dans une des petites cabines d’équipage.

        – Je suis désolée.

        – Ce n’est pas encore terminé.

        Je pose la tête contre le mur derrière moi.

        – C’est terminé pour Tam.

        Des larmes se cachent derrière mes yeux et je ne peux pas l’accepter. Je refuse que l’amiral sache que j’ai pleuré. Je cligne des paupières en scrutant le plafond puis je baisse le menton, reposant mes mains sur mes genoux.

        – Je n’avais pas besoin de les voir mourir avant.

        – Il n’en sort rien de bon, répond Brig.

        – Je crois qu’on devrait être obligé de les voir et qu’ils devraient nous voir, soufflé-je, la voix brisée. Nous devrions nous regarder droit dans les yeux.

        Les nomades ont tué Call dans le noir.

        S’ils l’avaient vu, ils l’auraient reconnu.

        Mais Tam a été tué en plein jour. Naomi a vu ce qu’elle faisait. Elle connaissait Tam et elle l’a tué malgré tout.

        – Porter ne t’aurait pas permis de capituler s’il n’était pas d’accord avec toi. C’était un vrai massacre pour nous.

        – Ce sera un massacre ici.

        Pourquoi je n’ai pas su trouver une autre solution ? Je n’ai pas assez réfléchi. J’ai vu Tam mourir et j’ai voulu mettre un terme à tout ça.

        – Ils doivent avoir une raison de ne pas nous avoir encore tués, dit Brig.

        Il lève ses mains menottées et se frotte le visage, les pommettes, le front. Un jet de sang lui traverse la poitrine et le col, mais je ne pense pas que ce soit le sien.

        – Naomi a dit pourquoi elle avait tiré sur Tam ?

        – Non. Et je ne lui ai pas demandé. Je voulais revenir sur le pont le plus vite possible.

        – Mais tu l’as enfermée. Alors que tu ne l’as pas vue le tuer.

        Il hoche la tête.

        – Tu étais sûre de toi.

        – Pourquoi tu me fais confiance ?

        Brig penche la tête en arrière contre le mur mais il continue de me regarder. Je vois son pouls dans sa gorge, et le creux à la base de son cou.

        – Tu fais le bien, dit-il enfin.

        Si je pouvais rire, je le ferais.

        – Comme construire des blindages pour découper les gens en morceaux ? Comme essayer de cramer un village ?

        – Tu as fait de ton mieux pour que l’équipage se mette à l’abri hors du navire quand les nomades ont attaqué. Tu as gardé un œil sur chacun d’entre nous dans la forêt.

        – C’était juste du bon sens. Je voulais vous avoir près de moi pour vous surveiller. Et pour que vous puissiez m’aider à reprendre le navire.

        – Tu sais t’adapter. Tu changes de route.

        Je ne me suis jamais vue de cette façon. Il doit se tromper. J’ai toujours foncé, comme une flèche, droit sur un objectif précis, une destination à la fois. Fuir avec Call. Tuer les pilleurs.

        – Tu as cherché à aider les nomades à s’échapper. Tu as combattu à leurs côtés.

        – Tu as une trop bonne image de moi.

        – Poe.

        Brig se rapproche, les menottes glissant sur ses poignets. Ses doigts sont sales et tannés, et de près je peux voir ses cils, sa barbe de trois jours qui lui colore les joues, la courbe de sa lèvre supérieure.

        – Je ne…

        Soudain, la porte s’ouvre. Sœur Haring.

        – Poe Blythe, annonce-t-elle d’une voix calme, nette. L’amiral veut vous voir.
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        L’amiral m’a convoquée dans sa cabine.

        Ma cabine, évidemment. La cabine du capitaine. Il en a pris possession.

        La lampe brille sur le bureau. Mon sac est encore sur la commode. L’amiral est assis sur mon lit, penché en arrière, bras et chevilles croisées. Je vois ses dents qui brillent.

        Je suis surprise. C’est léger, loin derrière la peur, loin derrière la mort de Tam, mais c’est là. L’amiral a vraiment besoin de moi. Il ne veut pas seulement me voir mourir.

        Alors, quoi ?

        – Eh bien, capitaine Blythe. Veux-tu bien m’expliquer ce qui s’est passé ?

        – J’ai changé de camp.

        – Évidemment. Tu as cru que c’était dans ton meilleur intérêt.

        Il me sourit, soulève la lampe et la pose sur le lit à côté de lui. Maintenant, toute la lumière se trouve de son côté de la pièce.

        – Naomi m’a tout raconté.

        – Tiens donc. Et qu’est-ce qu’elle obtient en échange ?

        – La vie.

        – Et moi ?

        – Cela dépend. Si tu te révèles être utile.

        – Vous voulez que je répare le navire.

        Il balaie cette idée du revers de la main.

        – Naomi peut s’en charger. Elle travaille en ce moment même sur le moteur. Mais tout le monde ne sait pas concevoir des armes comme toi.

        Il se penche en avant et met les mains sur les genoux ; les poils de ses bras luisent d’un éclat ambré dans la lumière.

        – Ceci étant dit, je ne suis pas ravi que tu aies détruit le blindage. Naomi me dit que c’était ton idée.

        Il penche la tête de côté, me regarde droit dans les yeux et baisse la voix.

        – Pourquoi ferais-tu ça ?

        – Je l’ai construit. J’avais bien le droit de le détruire.

        – Non. Tu l’as conçu mais ce n’est pas toi qui as payé. Ce n’est pas grave, ce n’est qu’une question de temps.

        Un grondement, grave, profond. Un roulement de tonnerre mécanique. Mon navire. Il revient encore une fois à la vie. Je sens ses vibrations dans mes pieds, dans les battements de mon cœur.

        – Bien, lâche l’amiral, qui semble content. On dirait que Naomi a relancé le moteur. Nous allons naviguer aussi loin que possible, aussi vite que possible. Nous allons échouer ce navire. Puis nous parcourrons le reste du chemin avec les caravanes.

        Il pousse un long soupir de satisfaction.

        – Tout s’arrange.

        Il se lève, dominant la pièce, ses épaules larges, la voix chaude, une invitation à rentrer dans le rang.

        – Nous avons récupéré l’or. Au bout du compte, rien n’est perdu.

        Rien. Juste Tam, et les autres.

        – Vous êtes un imbécile.

        L’amiral serre les mâchoires.

        – Vous croyez vraiment pouvoir revenir d’entre les morts ? Personne ne le peut.

        Je le sais avec certitude et je sais qu’il le perçoit dans ma voix. J’ai vu les morts, il y a encore quelques heures. J’ai vu le regard dans leurs yeux.

        Quelque chose s’en va quand on s’en va.

        Là est la magie, l’alchimie : l’élément primitif, enfoui au fond de nous, qui nous constitue, le temps d’une vie, et qui part à l’instant où nous mourons. Nous ne pouvons pas le récupérer. Impossible de le racheter. Aucune larme ne le ramènera jamais.

        – De quoi parles-tu ? Je ne suis pas mort.

        – Le projet de palingénésie. Tam m’a tout raconté.

        – Ah, Tam.

        Est-il au courant de la mort de Tam ? Il l’est forcément, depuis le temps.

        – Tam a commis une erreur, dit l’amiral en secouant la tête. Il a choisi le mauvais camp dans la bataille contre les pilleurs. Et je n’ai pas envie de vivre éternellement.

        Il rit. Le son riche et convivial semble rétrécir la pièce, voler l’air de l’espace au-dessus du lit, de la table, de la chaise, entre nous.

        – Mon cher capitaine Blythe, tu me connais mieux que ça. Je suis un pragmatique.

        D’une certaine façon, il l’est. D’une autre, non.

        – Le projet de palingénésie a peut-être un nom fantasque mais c’est une entreprise on ne peut plus rationnelle.

        Nous y voilà. Tam avait raison. Ce projet est la raison pour laquelle l’amiral convoite l’or. Alors en quoi consiste-t-il ?

        – Qu’essayez-vous d’accomplir ? Que recherchez-vous ?

        – La gloire.

        Il m’a répondu. Un seul mot, franc, bref. Je le crois.

        Répondra-t-il à mes autres questions avec la même honnêteté ?

        – Et maintenant ? Vous nous tuez tous tout de suite ou vous attendez que nous vous aidions à transporter l’or ? Ou vous torturerez les nomades pour découvrir ce qu’ils ont prévu ?

        – Oh, nous savons ce qu’ils font. Les pilleurs auraient dû se méfier davantage des personnes avec lesquelles ils négocient. Ces mêmes personnes ont conclu un marché avec nous aussi, révèle-t-il en souriant. Ceux qui leur apportent l’or les premiers gagnent.

        – Gagnent quoi ?

        – Je ne peux pas tout te raconter, capitaine Blythe.

        Il utilise mon titre pour se moquer, comme s’il pointait du doigt mon échec absolu, du début à la fin.

        – Maintenant, tu vas me dire quelque chose. Naomi m’a raconté que tu nous tirais dessus depuis la drague. Mais tu avais demandé aux pilleurs de retirer le blindage. Et tu avais trafiqué ton navire pour qu’il aille trop vite. Tu voulais que les pilleurs réussissent, ou tu cherchais à nous aider ?

        Je pourrais mentir.

        Je devrais.

        – Je ne sais pas.

        Il me frappe si vite que je ne vois le coup qu’au dernier instant ; le revers de sa main sur mon visage semble me briser les os, et mes dents, me traverser la chair, le cerveau. Je vacille en arrière contre le bureau, tendant mes mains menottées dans un effort vain de retrouver l’équilibre, mais le choc contre le bureau me renvoie en avant. Mes genoux percutent violemment le sol.

        Je suis à genoux devant lui.

        – Je devais laisser une trace bien visible. Sais-tu pourquoi ?

        Je ne réponds pas. Ma bouche est pleine de sang et je crois que je vais être malade si je l’avale parce qu’il m’évoque le sang de Tam, le sang de Call, le sang de tout le monde.

        – Certains membres du Conseil pensent que je suis trop gentil avec toi. Ils se demandent si j’ai un lien particulier avec toi. Si tu es de la famille, peut-être. Je ne vois absolument pas pourquoi. Nous ne nous ressemblons en rien. Est-ce que nous nous comportons de la même façon ? C’est ça ?

        Je tourne la tête et crache mon sang, éclaboussant son oreiller, son lit, sa couverture, ces choses qui autrefois m’appartenaient.

        L’amiral fait un bruit de dégoût.

        – Comme un chien marquant son territoire. Eh bien, je te laisse t’y coucher.

        Il sort de la cabine et referme la porte derrière lui. Je l’entends parler au garde dehors mais je n’arrive pas à distinguer les mots.

        Je m’allonge sur le lit et découvre quelque chose de petit et de dur. Et un trou au fond de ma bouche. Il m’a décroché une dent.

        Je ne pense pas qu’il m’offrira l’or nécessaire pour la remplacer.
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        Au matin, on me conduit devant le Conseil.

        Deux gardes me traînent de ma cabine à la cafétéria. Les membres du Conseil lèvent les yeux de leur chaise. Compte tenu de leurs expressions, je vois bien que ma blessure au visage fait l’effet escompté par l’amiral. Ça les fait réfléchir.

        – Assise ! lance un des gardes.

        La chaise est aussi loin que possible de l’amiral. Il guette en bout de table.

        J’étais la main gauche du diable, je suis maintenant à ses pieds.

        Je prends place et regarde le Conseil. Ils sont tous là. Pas un seul n’a été laissé à l’Avant-Poste pour gouverner en l’absence de l’amiral.

        
          Pourquoi ?
        

        Sœur Haring n’a pas le sourire aux lèvres mais ses yeux affichent une satisfaction à voir ma blessure, mes mains menottées, le sang séché sur ma chemise et mes cheveux. L’évêque Weaver, qui ne m’a jamais beaucoup appréciée, se tord la bouche d’un air triste devant ma blessure et je lui découvre une empathie nouvelle dans le regard.

        
          
          Trop tard. Si vous devez me voir brisée et battue pour vous inquiéter de moi, je ne m’inquiéterai jamais de vous. Si vous ne m’aimez que lorsque je suis à terre, je me relèverai et je balayerai la gentillesse de vos visages.
        

        Si seulement. Je suis menottée sur un navire en confinement.

        – Il nous reste une place à pourvoir, déclare l’amiral. Il nous faut choisir celui ou celle qui la prendra.

        Une place pour quoi ?

        – Vous êtes sûr que les candidats devraient être présents pendant que nous décidons ? demande sœur Haring.

        – Je pense que cela nous éclairera.

        – Je vote toujours pour Brig Tanner, lance le général Dale.

        Comme s’il avait convoqué Brig en prononçant son nom, la porte s’ouvre et deux gardes escortent ce dernier à l’intérieur. On l’a frappé, lui aussi : son nez est enflé, la plaie, rouverte, et il a la lèvre fendue. Il croise mon regard alors que les gardes le placent sur la chaise à côté de moi. J’aimerais pouvoir tendre la main, toucher la sienne. J’aimerais pouvoir lui dire : « Je vais bien. Et toi ? »

        – De l’équipage de la drague, nous prenons Corwin Revis, Joseph Andrade et Ophelia Hill, liste le général Foster. Leurs compétences en ingénierie et en navigation nous seront des plus utiles.

        – La dernière place revient à Naomi Moran, énonce l’évêque Weaver. Nous l’avons déjà décidé. Nous lui avons promis.

        – Je crois que le profil du capitaine Blythe convient mieux, répond le général Foster.

        – Nous allons écouter tous les arguments, conclut le général. Vous pourrez vous exprimer à tour de rôle.

        La porte s’ouvre et les gardes font entrer Naomi. Elle n’est pas menottée comme Brig et moi, mais elle doit malgré tout s’asseoir à nos côtés. Je voudrais la tuer pour avoir tué Tam. Et je ne veux plus jamais tuer. Je veux les deux choses en même temps.

        Je détourne les yeux vers Brig. Je ne le connais pas aussi bien que je le voudrais, et on m’a trahie auparavant, mais je crois savoir une chose sur lui. Je crois qu’il est mon ami.

        Je peux me tromper.

        – Parfait, dit l’amiral. Nous pouvons commencer.

        – De quoi s’agit-il ? demande Naomi.

        Elle a le visage propre, sans blessure. Elle n’est pas effrayée, pas exactement, plutôt méfiante.

        – Je sais que nous vous avons dit que nous pourrions vous prendre avec nous, mais le général Dale préfère le second capitaine Tanner, et il se trouve que le général Foster souhaite donner la place au capitaine Blythe.

        Il fait une grimace enjouée, l’air de dire : « Comme vous le voyez, je suis pieds et poings liés. »

        – Comment ? s’étonne Naomi en jetant un regard vers Brig, puis vers moi. Après tout ce qui s’est passé ? Pourquoi ?

        – Le second capitaine Tanner est plein de talents, répond le général Dale. Et il est fidèle à son supérieur. Presque trop.

        – Il n’a pas accompli ce que moi, j’ai accompli.

        Naomi parle d’une voix égale, assurée. C’est la Naomi que je connais, celle qui m’a formée sur le bateau lors de ma première expédition.

        – J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé. Pourquoi la choisir, elle ?

        – Le capitaine Blythe a su réinventer la mort.

        L’amiral est parfaitement courtois, les mains sur la table ; il n’a rien à cacher. Est-ce le sang d’une lèvre sur sa bague turquoise ? Ou la pierre a-t-elle toujours eu ces nuances sombres ?

        – Ce talent serait une aubaine.

        Le général Foster range des feuilles devant lui et je réalise de quoi il s’agit : ce sont les plans de mon blindage.

        – Qui sait de quelles armes nous aurons besoin à l’avenir ? Avoir une personne capable d’en concevoir pourrait s’avérer très utile.

        – Je ne conçois pas d’armes.

        – Oh mais si, répond l’amiral. Et si nous vous emmenons à Palingénésie, ce sera votre travail.

        S’ils m’emmènent à Palingénésie ? C’est un lieu ?

        Quoi que soit Palingénésie, je ne veux pas en être.

        – Où que vous alliez, je ne veux pas venir.

        – J’ai bien peur que la décision ne vous appartienne pas.

        L’amiral sort un petit cahier relié en cuir de sa poche de chemise.

        – Nous perdons du temps. Je vais noter les résultats. Qui commence ?

        – Je retire mon vote, lance sœur Haring. Ils sont tous corrompus. Quelqu’un d’autre mérite la place.

        Elle se pince les lèvres. L’amiral acceptera-t-il sa subtile défiance ? Il inscrit une marque dans son cahier et reprend :

        – Ceux en faveur de Brig Tanner.

        Une voix. Le général Dale.

        – Ceux en faveur de Naomi Moran.

        Une voix. L’évêque Weaver.

        – Ceux en faveur de Poe Blythe.

        Une voix. Le général Foster.

        – C’est donc à moi de trancher, lance l’amiral.

        – Nous connaissons tous votre décision, dit Naomi d’une voix amère. Elle a détruit le navire et nous a trahis, mais vous semblez vous en ficher.

        Le silence s’installe. J’ai un nœud dans la gorge. Je n’ai plus aucune sympathie pour Naomi après ce qu’elle a fait à Tam mais je ne veux pas la voir mourir. Pourquoi défier l’amiral ainsi ? Personne ne bouge, personne ne respire. Tous les yeux sont rivés sur l’amiral, sur son visage buriné, autoritaire. Pas une pointe d’émotion ne transparaît.

        Et soudain, il sourit, en fixant Naomi.

        – Je vote pour le capitaine Blythe.

        L’air quitte mes poumons. Non !

        Je sais que l’amiral risque de remarquer mon regard paniqué, désespéré vers Brig, mais je ne peux pas m’en empêcher.

        – Il me faut quelqu’un à l’esprit d’innovation plutôt qu’un garçon qui suit les ordres ou une vieille femme.

        Brig ne bronche pas, mais Naomi inspire d’un coup sec.

        – Vous m’aviez promis.

        – Vous êtes toujours en vie. C’est tout ce que j’avais promis. Estimez-vous chanceuse. Vous pourrez rentrer à l’Avant-Poste.

        – Mais alors je ne le verrai jamais. Palingénésie !

        Pour la première fois, que ce soit dans cette expédition ou la précédente, j’entends des pleurs dans sa voix. Elle veut voir cet endroit, quel qu’il soit, autant que Call et moi voulions voir les étoiles. « Tu n’en as pas marre de toujours ressasser la même histoire ? », m’avait demandé Tam, et je me souviens du livre de contes de fées que nous avions trouvé dans sa cabine à elle.

        Non. Naomi ne peut pas me briser. Elle avait raison, je lui faisais confiance. Elle a trahi cette confiance. Mon cœur se durcit à son égard.

        Deux gardes me soulèvent et me poussent par la porte. Je ne leur facilite pas la tâche ; je m’imagine en sac mort, rempli d’or, pesant tout mon poids.

        – Tu as tué Tam ! dis-je à Naomi alors qu’ils me font passer devant elle.

        Sœur Haring tressaille et l’évêque Weaver plaque ses mains comme pour prier. Ils ignoraient que Tam était mort ? Et qui l’a tué ? Est-ce qu’au moins un membre du Conseil a daigné regarder les cadavres ?

        – Tam nous a trahis, rétorque Naomi.

        Je suis consternée. Elle cherche à expliquer ce meurtre de sang-froid, ce tir à bout portant.

        – Tam t’a nourrie. Il s’est occupé de toi. Nous nous sommes tous occupés de toi. J’avais plus confiance en toi qu’en quiconque.

        – Évidemment, réplique Naomi. J’étais avec toi pendant l’autre expédition. Avec Call, dit-elle en croisant mon regard. Au moins, moi, je n’ai pas oublié qui l’a tué.
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        Les gardes me menottent à la rambarde à l’arrière du navire. Je ne sais pas pourquoi ils m’ont attachée sur le pont et pas enfermée dans une cabine. L’amiral espère-t-il que m’exposer aux éléments m’épuisera encore plus ? Peut-être que voter pour moi a montré une faiblesse qu’il doit maintenant compenser.

        Un seul colon reste avec moi.

        Le pont ressemble à un paysage amoché, détruit là où nous avons enlevé le blindage et éclaboussé par le sang de la bataille. L’amiral ne vient pas me voir, et le garde ne me parle pas et ne répond à aucune de mes questions.

        Le soleil se lève et traverse le ciel. Le navire entonne son chant.

        À midi, un garde m’apporte des médicaments et de la nourriture, du biscuit de mer et de l’eau, et j’essaie d’en apprendre plus.

        – Porter ? murmuré-je. Lily ?

        Ce n’est pas son vrai nom, je m’en souviens trop tard. Je ne peux pas le lui demander maintenant.

        – Brig ? Eira ? Qu’est-ce qui leur est arrivé ?

        Le regard du garde me traverse, comme si j’étais un fantôme.

        Les menottes ravivent la brûlure sur ma peau, qui ne guérit pas correctement. Elle n’est plus infectée mais la peau se remet de manière plissée, irrégulière.

        
          Ce n’est pas grave. Je peux encore m’en servir. Je suis en vie.
        

        Qui d’autre est en vie sur ce navire ?

        Regardant par-dessus la rambarde, je vois que les caravanes longent les berges à l’est, allant à la même allure que nous. Comment ont-elles pu traverser ?

        Aucune trace des autres nomades, ceux qui sont partis en premier.

        Le soleil cogne. Je baisse la tête pour éviter que mon visage ne brûle trop. Je sens la chaleur sur une partie de mon crâne, sur mes épaules. Mes lèvres gercées pèlent, j’ai le bout du nez tout rouge. Combien de temps l’amiral va-t-il me laisser là ? Veut-il que je voie tout ça, la marche inexorable des caravanes de colons ? Croit-il que cela me convaincra de me joindre à lui, dans cet endroit, Palingénésie ?

         

        L’amiral se montre sur le pont à la fin de la journée, au crépuscule.

        Deux gardes le suivent, tirant un nomade avec eux. Porter. Il est très mal en point. Blessé, battu, yeux au beurre noir, lèvre fendue, poings ensanglantés. Dans un premier temps, il ne me reconnaît pas. Puis je vois un déclic dans ses yeux et il sourit.

        Il me sourit. Après tout ce qui s’est passé.

        – N’est-ce pas merveilleux, capitaine Blythe ? lance l’amiral. Nous faisons exactement ce que tu voulais : anéantir les pilleurs.

        Je ferme les yeux. Je ne peux pas regarder ce qui va se passer. Je sens le chant du navire, il change de tonalité. Il semble dire : « C’est encore loin ? » Mais il n’est pas suppliant, pour le moment. Je sens l’eau de la rivière, la sueur, le métal.

        Il faut que je regarde. Je ne peux pas abandonner Porter.

        J’ouvre les yeux et le regarde.

        – Je suis désolée. Je ne savais pas.

        – Qu’est-ce que vous ne saviez pas ? demande l’amiral.

        – Rien, dis-je à Porter, et des larmes coulent sur mes joues, ma mâchoire, sans que je sache quand j’ai commencé à pleurer. Je ne savais rien.

        Porter a les larmes aux yeux, lui aussi.

        – Que sais-tu désormais ?

        L’amiral défait le mouchoir en soir noué lâchement autour de son cou et s’essuie le front puis range le carré de soie dans sa poche.

        Ma langue trouve le trou au fond de ma bouche laissée par ma dent.

        – Que vous avez enlevé les enfants des nomades.

        – Nous leur avons donné une bonne vie. Ils vivent plus longtemps avec nous que s’ils étaient restés au-dehors.

        – Vous n’en savez rien.

        – Je crois bien que si.

        L’amiral se met de profil, son visage roussi par le soleil couchant.

        – Vois à quelle vitesse Call est mort en venant sur la rivière.

        Il étire les bras au-dessus de sa tête, pour montrer son aise, son pouvoir.

        – Ou Naomi avait-elle raison ? As-tu oublié qui l’a tué ?

        Bien sûr que non. Je n’oublierai jamais.

        – Ils ignoraient qui il était.

        – Mais pas toi, répond l’amiral. Alors tu t’es mis en tête de les tuer. Tu as fait de l’excellent travail et tes inventions ont protégé notre or. Dommage que tu aies perdu le navire, mais tu peux te racheter. Tu peux te racheter pour tout, maintenant.

        Il fait signe aux gardes de rapprocher Porter et je sens de la bile monter dans ma gorge. Que va exiger l’amiral de moi ?

        Je crois connaître la réponse et mes genoux se mettent à trembler. Mes menottes cliquètent contre la rambarde. J’essaie de les maîtriser.

        L’amiral fait un signe au garde le plus proche de moi et ce dernier insère un pistolet entre mes mains jointes. C’est un revolver, un pistolet lourd et ancien qui, je crois, appartient à l’amiral. Il a un certain poids et une certaine qualité. Je n’en ai jamais utilisé auparavant.

        – Ne le lâchez pas, prévient l’amiral. Il est chargé et ce serait regrettable qu’il se déclenche. À vrai dire, il vaudrait mieux que vous ne fassiez pas le moindre mouvement.

        Deux gardes tiennent leurs fusils pointés sur moi.

        J’essaie de stabiliser l’arme. Je n’ai qu’une seule chance de tirer sur l’amiral. Un geste bref.

        – Je souhaite que tu t’occupes de Porter. Cela ne sera pas long. Es-tu une bonne tireuse ?

        Je le suis, à longue distance. De près, je vois la couleur des yeux de Porter, la texture de sa peau, le désespoir dans chaque trait de son visage.

        – Si tu essaies de me tirer dessus, lance l’amiral d’une voix paternaliste, ou sur un de mes gardes, nous t’éliminerons avant que tu aies pu tuer qui que ce soit. Et nous tuerons le second capitaine Tanner et Eira Clyde. Naomi raconte que tu tiens à eux, ajoute-t-il en souriant. En réalité, si tu ne tires pas sur Porter, nous irons éliminer Brig et Eira. Savoir ça te rendra peut-être plus efficace.

        – Ce n’est pas grave. Il vaut mieux que ça se passe comme ça, dit Porter avant de prendre une longue inspiration saccadée. Dis-toi que c’est pour Call.

        – Ce ne pourrait être pour Call. Il n’aurait jamais voulu ça.

        Mes mains tremblent, tremblent, tremblent.

        Les larmes coulent sur le visage tuméfié et sale de Porter. L’amiral ne laisserait jamais personne le voir pleurer, je crois. Mais Porter n’est pas le même genre de dirigeant que l’amiral.

        – J’ai tué Call, reprend Porter. Je n’ai pas pu voir son visage. Mais il n’était pas armé. Qu’il soit l’un des nôtres ou non, je n’aurais pas dû le faire.

        Mon cœur se reprend. Il a prononcé les mots. Dès lors, je sais. Je regarde dans les yeux vivants, hantés, de Porter.

        C’est l’homme qui a tué Call, qui l’a réduit à néant. Au fond de moi, quelque chose de sombre veut tirer.

        – Il faut que les gardes s’écartent, dis-je. Je ne voudrais pas les toucher par accident.

        – Tu as peut-être raison. Très bien, éloignez-vous d’un pas. Je doute que Porter soit en état de fuir.

        Les gardes le redressent contre la rambarde. Porter était toujours en mouvement, jamais immobile. Mais à présent, il me regarde droit dans les yeux. Nous nous tenons face à face. Je sais qui il est. Je sais ce qu’il a fait.

        Si je tire, je tue.

        Avant que je puisse tirer, avant que je puisse viser l’amiral et sentir les balles des gardes me pénétrer, Porter se tourne. Il semble décoller du sol en un mouvement continu, une sorte d’envol en une arche impressionnante, mais ce n’est qu’un saut, un dernier mouvement, un ultime acte décisif.

        Il passe par-dessus bord.

        – Porter !

        Je tire sur mes menottes, les faisant glisser aussi loin que possible le long de la rambarde. Je vous en prie, faites que Porter ne se prenne pas dans les vestiges acérés de mon blindage. Ce serait une façon horrible, déchirante, de partir. Je vous en prie, je vous en prie, je vous en prie.

        Mais à qui je m’adresse ?

        Au navire ?

        
          Je t’en prie.
        

        Le voilà ! Dans la rivière en contrebas, puis il disparaît. Le sillage du navire est assez fort pour faire couler quelqu’un, l’empêcher de remonter à la surface, remplir ses poumons d’eau, le battre contre les rochers mortels du lit de la rivière.

        Il ne remonte pas.
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        On me laisse sur le pont toute la nuit. En punition de ne pas avoir tué Porter ? Parce qu’il n’y a nulle part où m’installer ?

        Le garde de nuit a pitié de moi et attache mes menottes au barreau le plus bas pour que je puisse au moins m’allonger, frissonnante dans le froid. Mes genoux serrés contre ma poitrine, impossible de dormir, seulement penser au saut de Porter dans l’eau. Savait-il que je ne lui aurais pas tiré dessus ? Qu’a-t-il vu dans mes yeux ? Aucun moyen de le savoir. Il n’y a jamais aucun moyen d’être sûr de ce qui se produit dans ces derniers instants.

        Alors que le soleil se lève, le garde me redresse et rattache mes menottes au barreau le plus haut.

        Juste à temps. J’entends des bottes dans l’escalier. L’amiral trottine sur le pont.

        – Comment était ta dernière nuit sur le navire ?

        – Longue.

        Il jette la tête en arrière et éclate de rire.

        – J’ai quelque chose à te montrer.

        Il fait signe au garde de me détacher. La joie d’être capable de bouger et de m’étirer est gâchée par le froid, la faim, la colère, le deuil.

        J’ai envie de hurler : « Qu’est-ce que vous pouvez bien me montrer ? Qu’est-ce qui est encore possible ? » Va-t-il faire venir mourir tout le monde, un par un ? Me pousser à tous les tuer ?

        – Non, dit-il comme s’il pouvait lire dans mes pensées. C’est quelque chose de beau.

        L’amiral pose ses coudes sur la rambarde à tribord d’une façon presque amicale, sympathique.

        – C’est incroyable ce que ce bateau a fait à la rivière. Nous l’avons remarqué tout au long de notre voyage pour vous retrouver. Les dégâts. Les débris.

        Il se tourne vers moi mais je garde le regard sur l’eau en contrebas.

        – Mais ce navire n’est rien au vu de ce qui t’attend.

        Il veut que je l’interroge. Je ne le ferai pas.

        – Regarde le ciel. Près de nous, vers le nord-est.

        Je jure de ne pas regarder, mais alors une vive lueur éclate dans le ciel, une lumière si forte et soudaine que je ne peux pas me contrôler. Au-delà des bois, quelque chose d’immense et scintillant se soulève, doré par la lumière du matin.

        
          Qu’est-ce que c’est ?
        

        L’amiral avait raison.

        
          C’est beau.
        

        – Qu’est-ce que c’est ? demandé-je à haute voix.

        Je n’ai jamais rien vu de tel. Cela fait la taille de la drague mais c’est bien plus profilé, si élégant. Ça flotte dans l’air. Et ça bouge. C’est énorme, gracieux, rapide.

        Ça plane au-dessus de nous et je me surprends à tendre la main, à essayer de le toucher, de l’attraper dans le ciel, mes doigts traçant l’arche de son passage. Quand cela disparaît au-delà de l’horizon à l’ouest, j’ai un sentiment de vide au fond de l’estomac, au fond du cœur. « Faites-le revenir », ai-je envie de dire à l’amiral. Il faut que je le revoie.

        – Voilà le Palingénésie, déclare l’amiral. Sublime, n’est-ce pas ?

        
          Oui. 
        

        Un vaisseau. Un vaisseau d’or dans le ciel.

        – Où est-il allé ? demandé-je, contournant le nœud que j’ai dans la gorge.

        L’amiral rit.

        – C’est ce qui me plaît chez toi, capitaine Blythe. Tu es pragmatique. Un instant, tu es rongée de culpabilité à cause de la mort de quelqu’un à qui tu tenais, et l’instant d’après, tu vois quelque chose qui brille et tu veux jouer avec.

        Je devrais baisser la tête de honte. Je devrais arracher mes yeux au ciel. Mais non.

        – Va-t-il revenir ?

        – Oui. C’est un vol d’essai. Quand il décollera la prochaine fois, nous serons à bord.

        – Nous serons à bord.

        Mon cœur se serre. Je serai sur ce vaisseau, dans le ciel ? C’est ça que l’amiral a prévu pour moi ?

        – Où allons-nous ?

        – Sur le lieu d’un nouvel Avant-Poste. Un endroit lointain, inoccupé depuis des générations. Le vol sera long. De l’autre côté du monde. Et nous ne reviendrons pas.

        Il rit encore en voyant mon visage. Ce bruit éclatant, chaleureux, qui charme son peuple depuis toujours. Toute ma vie, il nous a raconté l’histoire de l’Avant-Poste, comment nous avons été abandonnés puis rassemblés. Et aujourd’hui, l’amiral s’en va ?

        – Tout ce temps, vous pensiez travailler sur le vaisseau le plus important. Mais la drague avait une finalité. Et voilà la fin. Tout conduit à cela.

        Il a raison. La drague n’est rien à côté de ce que je viens de voir.

        – Il est en or ?

        L’amiral se penche plus près. Il sent le savon et le menthol, le propre. J’ai envie de reculer, de mettre de la distance entre nous, mais je dois tout savoir au sujet du Palingénésie volant.

        – Non, c’était le soleil qui se reflétait à la surface du vaisseau. Mais l’or a été très utile pour construire certains composants. Il a également permis de payer nos places. Et nous allons en apporter avec nous, ajoute-t-il en souriant. C’est une monnaie d’échange précieuse dans de nombreuses cultures. Et à travers le temps.

        – Vous désertez l’Avant-Poste.

        – L’Avant-Poste, répète l’amiral, avec un visage de dégoût. Tous nos bâtiments en ruine, les restes que l’on utilise pour construire tout et n’importe quoi. Où tout le monde est fatigué, triste, et sale.

        Il se repousse de la rambarde, gardant les bras posés dessus.

        – Il est temps de recommencer à zéro.

        – Vous faites l’inverse de tous les amiraux avant vous.

        – Non, dit-il en croisant les bras. Je fais exactement comme eux mais à une plus grande échelle. J’ai rassemblé les enfants des pilleurs. Et quand j’ai appris l’existence de ce vaisseau, j’ai rassemblé les meilleurs éléments de l’Avant-Poste pour m’accompagner.

        Alors, je comprends. Il veut construire quelque chose pour lequel il sera salué. Atteindre l’immortalité comme fondateur de quelque chose de nouveau et de glorieux plutôt que comme protecteur de quelque chose de vieux, en décrépitude.

        – Qui a construit le Palingénésie ? Pourquoi nous laisser monter à bord ?

        Si le vaisseau m’appartenait, je ne laisserais personne dedans. Je m’envolerai vite et loin.

        – Un groupe provenant d’une société au-delà de nos cartes. Nous avons payé pour aider à sa réparation. Nous avons payé nos places. Et nous leur offrons une partie de l’or de cette expédition.

        – Ils pourraient vous abandonner, dis-je en levant les yeux au ciel. Peut-être vous ont-ils déjà abandonnés. Peut-être qu’ils ne reviendront pas.

        Encore une fois, cette sensation dans le cœur. Cet étrange sentiment de vide.

        – Ils ne feraient pas ça. Ce n’est pas seulement l’or dont ils ont besoin. Il y a autre chose.

        – Quoi donc ?

        – Nous. Nos savoirs. Cela fait longtemps qu’ils ne vivent plus comme nous. Et nous avons de nouveaux gènes à mélanger aux leurs, sourit-il. Cela ne peut pas faire de mal.

        – On ne vous laissera pas diriger. Ils auront leur propre chef.

        – Cela reste à voir.

        L’amiral se protège les yeux du soleil.

        – Nous amenons avec nous les meilleurs des meilleurs. Nos meilleurs machinistes, soldats, médecins, bâtisseurs. Et le Conseil, évidemment.

        M’amènent-ils encore avec eux ? Même si je n’ai pas tué Porter ?

        – Vas-y, dit l’amiral. Demande-moi.

        Il va me pousser à le faire. Je ravale ma fierté, ma peur, ma colère, mon deuil. J’ai la gorge râpeuse.

        – Est-ce que je viens ?

        – Oui.

        La vitesse de sa réponse me choque, comme le fait qu’il ne se moque pas de moi. Il est direct.

        – Pourquoi ?

        – Comme je te l’ai déjà dit, tu sais réinventer la mort. Tu l’as fait sur la plus grande échelle de l’histoire moderne. Cela compte.

        Voilà ce que j’ai accompli. Voilà mon immortalité. Mon cœur en liesse se met à pleurer. Je n’ai pas vu leurs visages. Mais ils sont morts malgré tout. Je l’ai fait. Pour Call.

        Non.

        Pour moi. Parce que l’idée de vengeance m’a maintenue en vie.

        Quel genre de personne suis-je ? L’amiral croit le savoir. Il a énoncé des faits. Je ne peux nier ni réfuter.

        – Pourquoi avez-vous besoin de tuer ? Vous avez dit que vous alliez dans un lieu abandonné.

        – Pour le moment, oui, mais les gens voudront venir et nous le prendre.

        Une dent en or luit au fond de sa bouche. Je songe à ma dent manquante, à la façon dont il m’a frappée dans les quartiers du capitaine.

        Je me souviens de m’être battue contre Tam là-bas.

        
          Tam.
        

        Tam était courageux. Il voulait apprendre à connaître tout le monde. Il a appris tous nos noms. Il a cuisiné pour nous nourrir. Il est venu dans les bois avec nous. Il a combattu sur le pont. Ce pont.

        Je l’ai vu partir.

        – Il me faut une arme, une arme indestructible, réfléchit l’amiral, et son regard se tourne vers moi. Es-tu détruite ?

        Je contemple, au-delà de la rivière, l’horizon où le vaisseau doré a disparu. Ici, tout est déplorable, détruit. Là-bas, quelque chose de beau et de brillant peut nous conduire à un autre monde. Deux possibilités, pile ou face, marquées par l’or et le sang.

        Soudain, quelque chose au loin, bas à l’horizon. Quelque chose que l’amiral a peut-être raté.

        – Non, lui dis-je.

        Je pointe du doigt le ciel, où le vaisseau, le Palingénésie doré, réapparaît.

        – Je renais.
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        – C’est l’heure de dire adieu à la Lily, déclare l’amiral. Elle nous aura bien servi.

        Il a convoqué tout le monde, nomades et colons réunis, et il est monté sur la plate-forme du pont d’extraction pour nous parler.

        Nous n’avons plus de temps. Nous sommes à la fin de notre expédition. Le moteur reste pour le moment silencieux, éteint par les machinistes sur ordre de l’amiral. Il aura tenu. Je voudrais tapoter le carter autour du moteur, lui murmurer : « Bon boulot. » Même si, évidemment, il n’est pas vivant. Même s’il nous a conduits à un endroit d’où nous ne reviendrons peut-être pas. Le navire a fait ce qu’on lui a demandé.

        Tout le monde est au courant du vaisseau à présent, le Palingénésie. Mais seul l’amiral sait précisément qui sera à bord au moment du grand départ.

        Qui va mourir ? Qui va vivre ? Qui va être choisi pour partir et recommencer à zéro ?

        – Il est temps d’échouer la drague, poursuit l’amiral. Quand ce sera fait, nous déchargerons l’or sur les caravanes à travers le convoyeur.

        – Échouer le navire l’achèvera.

        À la seconde où les mots sortent de ma bouche, je jure en moi-même. Je suis censée essayer de satisfaire l’amiral, pas perdre ma place sur le Palingénésie.

        – C’est le moyen le plus rapide et le plus facile de charger les caravanes.

        L’amiral pose le pied sur un sac d’or et s’appuie sur son genou.

        – Et nous n’avons plus besoin de la Lily. Elle a fait son office.

        – Ce sera dangereux pour ceux qui restent à bord de naviguer le bateau, annonce Corwin. Le choc de l’impact sera terrible.

        Je fixe mon chef machiniste, qui a osé parler au nom de ceux qui vont avoir la tâche dangereuse et peu enviable de détruire la Lily. Le Conseil a choisi de l’emmener. Le sait-il ? Auquel cas, est-il heureux ? Son visage est indéchiffrable.

        – En effet, avoue l’amiral. Mais quelqu’un parmi nous connaît le navire de fond en comble et saura relever le défi.

        Une pierre m’alourdit l’estomac. L’amiral se redresse et fait un grand geste agile dans ma direction. Je me tiens avec le reste du groupe. Je ne suis plus la main du diable.

        – Le capitaine Blythe s’en chargera.

        L’amiral me sourit, ses yeux et ses dents éclatant d’un bout à l’autre de la pièce.

        – Elle connaît la drague. Elle la guidera jusqu’à la terre ferme. Nous autres l’attendrons sur la rive.

        Évidemment. Il ne va pas vraiment me laisser monter à bord du Palingénésie tant que je ne m’en serai pas montrée digne. J’ai raté le test avec Porter, alors il m’en soumet un autre. L’amiral exige que j’accomplisse d’abord cette mission.

        Survivre à l’échouage de mon navire.

        L’amiral m’emmène à la timonerie. À ma grande surprise, et à celle des gardes, il congédie ces derniers à la porte et leur dit d’attendre dehors. Une fois qu’ils sont partis, l’amiral tire son pistolet de sa poche et le pose dans le petit coffre en métal installé au mur. Il le verrouille et me tend la clé.

        – Tiens.

        – Pourquoi ?

        – Tu verras.

        L’amiral me sonde. Il porte une chemise et une veste propres de ce matin, pas un uniforme de travail. C’est une grande occasion.

        – J’espère que tu survivras à l’impact. Je pense que oui. Et quand tu auras terminé ce que tu as à faire sur le navire, tu pourras nous rejoindre sur l’autre.

        Il a besoin d’une personne qui sait commander la drague. Dont il peut se passer si elle meurt. Moi.

        
          C’est toujours moi et j’en ai marre.
        

        Une fois de plus.

        Je ferai tout ce qu’il faut, une fois de plus, pour obtenir ce que je veux.

        Notre conversation terminée, l’amiral et ses gardes utiliseront les petites embarcations des nomades pour évacuer le navire. Dès que l’amiral sera en lieu sûr, je suis censée allumer le moteur et le mettre en marche arrière, droit vers la berge, un long banc de sable qui plonge dans la rivière. J’échouerai la drague là, pour que le convoyeur finisse au-dessus de la terre plutôt que sous l’eau. Puis les colons embarqueront et feront sortir l’or par le convoyeur directement dans les caravanes.

        – Il te suffit d’amener le navire sur la berge et de vérifier que le convoyeur fonctionne, dit l’amiral. Les dégâts collatéraux n’ont aucune importance.

        – Je comprends.

        Vraiment. Si je survis, je lui serai utile. Dans le cas contraire, j’aurai quand même accompli la tâche pour laquelle il avait besoin de moi.

        – Bien.

        L’amiral se retrousse les manches, les repliant chacune proprement par-dessus ses avant-bras, deux fois.

        – Je te retrouve sur la berge, dit-il en ouvrant la porte de la timonerie et en jetant un regard en arrière vers moi. Essaye de ne pas mourir. J’aimerais bien te revoir sur le vaisseau.

        Il ne referme pas la porte derrière lui. J’entends ses pas alors qu’il traverse le couloir jusqu’à l’escalier, suivi par les gardes, et qu’ils descendent les marches jusqu’aux embarcations qui les conduiront en sécurité. Quand je ne peux plus les entendre, je regarde par la vitre de la timonerie. Il reste encore des morceaux des dents en métal qui l’entouraient autrefois, prêtes à déchiqueter quiconque essayerait de passer par là, mais la majorité du blindage a disparu. Les godets et les mécanismes d’extraction gisent quelque part dans la rivière. Nous avons laissé une trace qui pourra sans doute être vue depuis le vaisseau dans le ciel.

        Nous sommes balafrés, battus, blessés. Presque finis.

         

        Un colon sur la berge tire deux coups de fusil dans les airs. C’est le signal : l’amiral est arrivé.

        L’heure est venue pour moi de faire mon boulot. Je quitte la timonerie et prends l’escalier jusqu’au pont d’extraction. Je passe la main sur la rambarde, remarque les rivets dans le sol. Je jure que j’entends l’écho des voix de mon équipage au milieu de la machinerie. La joie de trouver l’or. Pendant quelques jours, nous formions un véritable équipage. Je ravale ma salive.

        La porte du pont d’extraction s’ouvre. Les voix dans mon esprit s’intensifient et je secoue la tête pour les effacer, frustrée par ma propre imagination.

        Quand soudain, je me trouve dans l’encadrement de la porte, près du panneau de contrôle principal, les yeux écarquillés.

        Devant des visages. Les visages des personnes menottées aux rambardes de la plate-forme du pont d’extraction.

        Lily. Brig.

        Et trois nomades.

        Personne d’autre n’était censé être sur le navire.

        – Qu’est-ce que vous faites là ?

        – Qu’est-ce que tu crois ? réplique Lily. L’amiral nous a laissés ici. Il nous a dit que tu avais tué Porter, lâche-t-elle d’une voix dans laquelle il y a plus que de la haine, plus que du mépris. Et maintenant, tu vas terminer le boulot avec nous.

        Évidemment. C’est pour ça que l’amiral a laissé le pistolet à mon attention en haut. C’est pour ça qu’il a dit : « Tu verras. » Le test ne se limitait pas à découvrir si je pouvais achever le navire et survivre à l’échouage. Il veut aussi voir si je suis capable de tuer mes amis et les nomades. Face à face. Je dois accomplir ces tâches avant qu’il ne me laisse aborder le magnifique vaisseau doré.

        J’en ai marre de ses jeux. Marre qu’il m’utilise.

        Ces hommes ! Qui jouent un jeu de gloire et d’or et se fichent de ce qu’ils détruisent au passage pourvu qu’ils prennent, prennent, prennent. Qui voient les autres comme leurs choses, leurs pions.

        S’ils les voient, d’ailleurs.

        Quand ce vaisseau a traversé le ciel et que j’ai regardé l’horizon près de la rivière, je savais ce que je devais faire. Rien ne m’arrêtera.

        Rien.

        Ni personne.

        – Porter a sauté.

        Lily éclate de rire.

        – Tu penses que je vais te croire ?

        – Où sont les clés des menottes ?

        Brig répond, les yeux doux, sa voix égale :

        – L’amiral les a prises avec lui.

        Évidemment. Je m’avance vers un des placards contre le mur. Faites que les colons aient laissé une partie de leurs affaires.

        Oui.

        Je prends une boîte à outils et retire certains des plus petits éléments. Un petit tournevis et une lame ressemblant à un scalpel avec une pointe fine.

        – Écartez-vous autant que possible de la rambarde, dis-je à Lily et aux autres. Il faut nous dépêcher. L’amiral saura qu’il se passe quelque chose si je ne mets pas le navire en mouvement bientôt.

        Je crochète les menottes de Lily puis celles de Brig. Lily s’écarte, comme si elle ne supportait pas de se tenir à côté de moi. Brig reste à mes côtés, ses épaules larges.

        – À moi ! lance un des nomades. Comme ça je pourrai t’étrangler.

        Il serre les poings.

        – Elle est en train de nous aider, répond Brig.

        – Je dois allumer le moteur. Je suis censée échouer le navire. Ils attendent.

        Un nomade est libéré. Il en reste deux. Je m’occuperai en dernier de celui qui m’a menacée.

        – Ils nous tueront dès que nous atteindrons la berge, dit Lily. Tu ne nous as pas offert beaucoup de temps.

        – Vous ne venez pas avec moi.

        Un autre nomade de libre. Je m’accroupis pour le dernier, en évitant son regard.

        – Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Lily est livide. Elle croit vraiment que je lui tirerais dessus ? Après tout ça ?

        – J’ai un plan. Mais d’abord, allez récupérer les planeurs. Il y en a dans la pièce de stockage sur le pont d’extraction.

        Lily file presque avant la fin de ma phrase.

        – Allez ! lance-t-elle par-dessus son épaule aux autres nomades qui la suivent.

        Brig reste là.

        – Où est Eira ?

        – Avec les colons. Elle veut monter sur le vaisseau volant, me répond-il avec un sourire qui s’estompe mais ne s’évapore pas totalement. Pourquoi en serait-il autrement ? C’est un tout nouveau monde à cartographier, et à voir.

        – Ça change tout.

        Brig acquiesce et s’adosse au mur près de nous, contre la plaque des codes d’alarme. J’aimerais qu’il mette ses mains sur moi. L’idée me surprend. Mais cela fait si longtemps que personne ne m’a touchée de la manière dont Call le faisait. Deux ans. Deux ans sans rien de vrai.

        J’entends. Le calme auprès de Brig. Le calme comme avec Call.

        J’imagine. Les lèvres de Brig sur mon cou.

        Je n’ai pas besoin qu’on me prenne dans les bras. J’ai besoin que quelqu’un me corresponde, comme Call, que nos besoins et nos forces se correspondent. Je crois que Brig pourrait me correspondre.

        Je ne sais toujours pas comment aimer quelqu’un d’autre.

        Mais je me rappelle l’envie.

        Des pas résonnent sur les marches métalliques. Lily et les autres se précipitent à l’intérieur. Mon cœur s’allège à la vue des planeurs sur leurs épaules. Lily en porte deux.

        – Il y en a d’autres là-haut. Mais on n’a pas décidé si on avait assez confiance en toi pour que tu viennes avec nous.

        Il y a un avertissement dans sa voix, une certaine fermeté.

        – Ne t’inquiète pas, je ne viens pas avec vous.

        – Poe, dit Brig.

        – Je ne comprends toujours pas comment ça va marcher.

        Une pointe de doute perce l’espoir dans la voix de Lily.

        – Vous allez sauter depuis le pont. À l’avant.

        – Ils vont nous arroser.

        – Pas si vous sautez pile au moment où j’échouerai la drague. Ils auront les yeux rivés à l’arrière du navire : c’est avec cette partie qu’ils veulent que je vise la berge est de la rivière. C’est pour ça que vous ne devez pas passer par le convoyeur. Vous leur tomberiez droit dans la paume de la main. Mais je crois que quelqu’un d’autre vous attend.

        – De quoi tu parles ?

        Lily reste méfiante.

        – J’ai vu certaines de vos embarcations.

        C’était ça, le moment de ma renaissance. J’ai vu le vaisseau doré dans le ciel, et il m’a éblouie, comme il a ébloui l’amiral. L’espace d’un instant, nous n’avions d’yeux pour rien d’autre, mais alors j’ai remarqué quelque chose, relié à la terre et à l’eau, pas au ciel. Des embarcations, petites, tout près des berges dans le lointain, bien en dessous de cet éclatant et magnifique vaisseau.

        Les gens reviennent bel et bien pour ceux qu’ils aiment.

        – Elles sont plus haut sur la rivière, le long de la berge ouest. Je crois que le reste des nomades est revenu pour vous. Je crois qu’ils ont compris que quelque chose n’allait pas.

        – Tu es sûre ? demande l’un d’eux.

        – Non.

        C’était peut-être un jeu de lumières, un reflet du soleil sur l’eau, des pierres le long de la berge et non des bateaux. Les possibilités sont multiples. Mais je sais ce que j’ai cru voir.

        – Ils te tueront si tu nous laisses partir, dit Lily.

        – Je sais. Montez sur le pont. Restez accroupis. Quand vous sentez qu’on touche la terre ferme, sautez !

        Lily me regarde, le visage adouci ; c’est si inattendu que mon cœur se serre. Elle ne me déteste pas ? Même après tout ça ?

        – Tout le monde m’a crue morte, une fois, mais ce n’était pas le cas.

        Pendant un instant, sa voix paraît bien loin. Puis elle redresse les épaules.

        – Tu vas peut-être t’en sortir, me dit-elle en passant un planeur à Brig.

        Il ne le prend pas.

        – Je ne pars pas. Je vais échouer ce navire. Poe peut y aller.

        Il y a quelque chose dans ses yeux, un mouvement de ses lèvres que je n’ai jamais vus auparavant. Ce n’est pas une protestation mais une affirmation, un point final.

        Mais je ne bougerai pas.

        – Non, je n’y vais pas.

        – Pourquoi non ?

        Sa voix trahit toute sa frustration, mais l’heure tourne, nous échappant à chaque seconde qui passe. Quand l’amiral enverra-t-il un bateau vers la drague pour voir ce qui se passe ? Pour découvrir pourquoi je n’ai pas tué les personnes en bas sur le pont d’extraction et allumé le moteur ?

        – Il faut que quelqu’un conduise le navire sur la berge pour que vous puissiez fuir. C’est à moi de l’achever.

        – Ce n’est pas ta faute si Call est mort, répond Brig. C’était celle de l’amiral pour l’avoir enlevé et celle des nomades pour lui avoir tiré dessus. Et c’est Naomi qui a tué Tam, pas toi.

        – J’ai tué tellement de nomades avec mon blindage. Aujourd’hui, je peux en sauver quelques-uns.

        Sa main, sur mon épaule, douce, ferme. Ses mâchoires serrées, sa voix brisée. Je sens la chaleur de ses doigts à travers ma chemise.

        – Brig, vas-y.

        – Tu n’as pas besoin de jouer les héros.

        Il parle d’une voix grave et rauque :

        – Je ne joue pas. Je suis.
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        L’heure est venue de détruire pour de bon le navire.

        Le moteur fredonne. J’agrippe le gouvernail, jetant un œil par-dessus mon épaule vers le coffre qui contient le pistolet.

        Brig me surestime.

        L’amiral me sous-estime.

        Call comprenait qui j’étais.

        C’est une chose à connaître, au moins une fois dans sa vie.

        Ma vie n’est pas rien. Elle est tout pour moi.

        Les planeurs sont-ils prêts, là-haut sur le pont ? Brig se tient-il à côté de Lily ? Est-ce que quelqu’un viendra les sauver quand ils sauteront ?

        Je pousse le moteur.

        Et si je me trompais au sujet des embarcations ? Je me suis trompée si souvent.

        Mais j’ai envie d’y croire. J’ai envie de croire que les gens reviennent pour les autres.

        On y est presque. Je tiens le gouvernail bien droit.

        – Pardon, Lily, murmuré-je au navire.

         

        Le moteur tourne et tout au fond de moi je sens une écorchure, un long râle perçant.

        Alors que la drague et la terre s’entredéchirent, alors que le monde touche à sa fin, je ferme les yeux.

        
          Qu’est-ce que ça fait d’avoir quelqu’un qui revient pour toi ?
        

        Call n’a pas pu. Ce n’est pas sa faute s’il n’a jamais pu.

        Et.

        Ce n’est pas ma faute s’il n’a jamais pu.
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        Je m’assois. Ma main non brûlée pend bizarrement mais je ne pense pas qu’elle soit cassée, seulement tordue et contusionnée, car mes doigts fonctionnent. C’est ma tête qui me fait mal, à la tempe et à l’arrière du crâne.

        Je suis en vie.

        Le navire gémit et se calme. Des cris résonnent à l’extérieur de la timonerie, et le bruit du convoyeur retentit. Les colons sont déjà à bord, pour récupérer l’or.

        L’amiral se tient dans l’encadrement de la porte de la timonerie.

        Son visage est brûlé, buriné, son chapeau, à nouveau sur sa tête. Il n’a plus l’air aussi propre. Sa cravate est de travers, sa veste a une trace de terre.

        – J’ai réussi, lui dis-je. J’ai échoué le bateau. Comme vous me l’aviez demandé.

        Du sang coule dans mon œil. Je m’interroge sur la gravité de la plaie.

        – Les pilleurs sont partis. Où ?

        J’ai envie de rire.

        L’amiral, qui m’a envoyée dans cette expédition, qui m’a ordonné de tuer Porter, qui a laissé le pistolet ici dans la timonerie. Il pense que je dois réussir ses tests pour prouver ma valeur.

        Même les nomades ont voulu que je fasse certaines choses.

        Les tâches, les tests ne valent rien. Je ne leur accorde aucune importance.

        Je dicte qui je suis.

        Je suis Poe Blythe.

        – Vous ne serez jamais satisfait.

        Je comprends. Car moi-même, je ne serai jamais satisfaite. Je pourrais tuer, et tuer, et tuer, et cela ne suffira jamais à récupérer Call.

        Ou alors, je pourrais arrêter.

        Je pourrais simplement arrêter.

        – Descendez de mon navire, dis-je à l’amiral.

        – Pardon ?

        Et la voilà, enfin, fulgurante. La furie. La colère. L’homme au fond de lui. Le véritable amiral. Il dévoile ses dents, durcit son regard. Il pointe son fusil sur moi.

        – Je t’ai donné toutes les chances, mais tu es une bête. Alors tu n’as qu’à crever comme une bête. Te découper en morceaux en essayant de passer par la vitre. Te frapper la tête contre le mur jusqu’à t’éclater la cervelle. Tu peux mourir sur ce navire. Nous allons nous envoler et tu ne verras jamais rien en dehors de cette salle.

        – Je ne suis pas une bête. Et je ne suis pas votre arme. Je ne suis rien pour vous.

        L’amiral relève son fusil. De sa main libre, il fouille sa poche et en sort une clé.

        – Bien dit, tu n’es rien.

        Il referme la porte de la timonerie et la verrouille derrière lui.
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        Call et moi, nous aurions dû fuir quand nous en avions l’occasion. Nous aurions dû filer dans la nuit étoilée. Main dans la main, riant, effrayés et vivants.

        Mais nous avons trop attendu.

        J’aurais dû fuir quand j’en avais l’occasion. Quand j’étais dans les bois avec Brig, Tam et les autres, j’aurais dû filer et ne jamais me retourner.

        Mais je n’ai pas pu oublier, oublier ce que les nomades avaient fait à Call, oublier le navire.

        Ce qui me faisait avancer, me faisait vivre, aujourd’hui m’entrave. Me tuera.

        J’ignore pourquoi je pleure. Parce que l’amiral est celui qui se rapproche le plus d’un père pour moi, même si je n’en voulais pas ? Parce que s’il n’avait pas fait cette horrible chose, s’il n’avait pas enlevé les enfants des nomades, je n’aurais jamais connu Call ?

        Parce que l’amiral m’a rejetée ? Parce que ce genre d’individu est le seul à être jamais revenu pour moi ?

        J’ai faim, j’ai soif, tout mon corps souffre. À travers la vitre, je vois le jour céder la place à la nuit, puis le jour revient. Les colons ont chargé les caravanes, et la plupart d’entre eux sont repartis. Je me presse contre la vitre, pour essayer de voir combien sont encore là.

        Je gratte et triture la porte, exactement comme l’amiral l’avait prédit. J’essaie de crocheter la poignée avec ce que je peux trouver. Je parviens à décrocher le coffre du mur et l’utilise pour éclater la vitre ; le vent et l’odeur de la rivière viennent à ma rencontre.

        Je me demande encore et encore quelle serait la douleur en passant par la vitre. Peut-être que je ne me déchiquèterais pas complètement et que je pourrais tomber dans l’eau et nager jusqu’à la berge.

        Je me rappelle la mort de Call, quand j’ai vu son regard mort, son visage magnifique, ses mains parfaitement immobiles.

        J’ai pensé : Je ne pourrai plus jamais aimer qui que ce soit. 

        J’ai pensé : Je tuerai ceux qui t’ont fait ça. 

        Et j’ai pensé : Je ferai tout ce qu’il faut pour rester en vie. 

        Je me suis détournée de son corps et j’ai décidé que, quoi qu’il arrive, j’allais vivre.

        Je ne veux pas mourir.

        Je ne mourrai pas.

        Si j’essaie de passer par la vitre, au moins je mourrai en ayant essayé. Je me lève, regarde à travers, attentive à ne pas toucher les bords de métal.

        En baissant la tête, je vois la rivière, et le ciel si je la lève.

        
          Oh.
        

        Un éclair à travers la vitre. Sans réfléchir, je me rapproche. Le métal mord le côté de ma main et je la porte à ma bouche. Le sang a un goût piquant.

        
          Le vaisseau.
        

        
          
          Il s’en va.
        

        Alors qu’il approche du soleil, quelque chose s’enflamme, blanc, incandescent. J’ôte ma main de ma bouche pour me protéger les yeux. Du sang coule sur mes cils.

        Le Palingénésie brûle-t-il ?

        Ou n’est-ce qu’un mirage du soleil ?

        Quoi qu’il en soit, le vaisseau

        disparaît.
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        Je ne mettrai jamais le pied sur le vaisseau doré. Je n’en verrai jamais l’intérieur, je ne verrai jamais le monde s’éloigner sous mes pieds.

        Je mets les genoux à terre et repose ma poitrine contre le métal froid de la porte. Son odeur ressemble au goût de mon sang.

         – Nous sommes seules, toi et moi, Lily, dis-je à la drague.

        – Ce n’est pas mon nom, répond-elle.

        Une seconde. Le navire a parlé ? M’a parlé ? Après que je l’ai détruit sur la berge ?

        Non, c’était une voix de l’autre côté de la cloison.

        – Poe ? lance une seconde voix. On a un chalumeau. Éloigne-toi de la porte.

        Je connais cette voix. Brig.

        Et la première… Lily ? La vraie Lily, pas le navire ?

        Je m’éloigne maladroitement, pressée contre le mur. J’ai le cœur battant. Je porte ma main à ma tête blessée. Je n’imagine rien. Non. Ma tête me fait mal, j’ai du sang séché et sombre sur les mains et le visage, et il y a bien quelqu’un de l’autre côté de la porte.

        Alors elle se décroche de ses gonds dans une odeur de feu et de métal.

        Lily. Et Brig. Debout devant moi, un chalumeau pour lui, un fusil pour elle.

        Ils sont revenus.

        – Poe !

        Brig s’agenouille à côté de moi, Lily de l’autre côté. Chacun m’attrape un bras et ils me soulèvent.

        – On s’occupe de toi, dit Lily.

        – Brig… Lily…

        Puis je me souviens. Lily, c’est le navire.

        – Ce n’est pas ton vrai nom. Tu t’appelles comment ?

        – Indie.
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        – Vite ! s’exclame Indie. Nous ne sommes pas les seuls à être revenus te chercher.

        – Comment ça ?

        – Les colons, dit-elle en se tournant pour mieux me soutenir. Certains sont dehors. Ceux que l’amiral n’a pas choisis pour aller sur le Palingénésie.

        J’ai froid, je saigne, je suis épuisée. J’ai besoin de réfléchir. La pression des bras de Brig et d’Indie contre mes mains me rappelle où je suis, dans mon corps, ancrée au navire qui est là et pas au vaisseau qui est parti sans moi.

        – Je crois qu’ils savent que nous sommes là. Ils doivent attendre qu’on sorte avec toi.

        Nous faisons trois pas, atteignant presque la porte ; Indie avait raison.

        – Capitaine Blythe !

        Une voix, amplifiée par un mégaphone, pénètre la vitre brisée.

        – Vous pouvez sortir, vous êtes en sécurité. Nous ne vous ferons pas de mal.

        – Vous n’auriez pas dû revenir.

        Je me redresse, mets plus de poids sur mes jambes. Elles résistent.

        – Je suis d’accord, répond Lily – non, Indie.

        Je dois me souvenir qu’elle a un autre nom.

        – Mais nous l’avons fait quand même.

        – Vous pouvez amener vos amis avec vous, poursuit la voix.

        Ce n’est pas l’amiral. C’est quelqu’un de plus jeune, et l’espace d’un instant mon esprit s’affole et je pense « Tam ? », mais mon cœur se serre.

        Tam.

        Il était l’un des nôtres et je ne l’oublierai pas. Ce sourire. Cette façon de distribuer de la nourriture dans la clairière au milieu des bois. Son profil, alors qu’il soulevait son arme pour tirer, rapide et sûr.

        Il me prenait pour le genre de personne susceptible de changer, d’être intéressée par d’autres narrations. Tu m’as percée à jour, Tam. Des larmes m’irritent les yeux et je ravale ma salive.

        – Nous pouvons brandir un drapeau blanc sur le pont et attendre qu’on vienne nous chercher. On les laissera monter à bord s’ils veulent parler.

        Ni Brig ni Indie n’interviennent. Je sais que c’est sur le pont que Tam est mort. Je sais que c’est sur le pont que Call est mort, sur un autre navire. Je sais qu’il y a du sang là-haut. Mais je veux me trouver à l’air libre sur la drague quand je capitulerai. Je ne veux pas être sur leur terrain. Je veux être sur le mien.

        – Nous déciderons ensemble. Ce n’est pas à moi de prendre une décision.

        – Tu es le capitaine, répond Brig.

        – C’est ton navire, ajoute Indie.

        Nous prenons un linge dans une des cabines, montons sur le pont, le nouons à la rambarde, et nous attendons. Sur la berge, plusieurs caravanes se serrent sous le convoyeur. Ce sont les colons qui ont remonté toute la rivière avec l’amiral et qu’il a abandonnés quand il n’a plus eu besoin d’eux.

        Je me demande ce qu’ils ont ressenti en voyant le vaisseau décoller.

        Le drapeau blanc claque dans le vent. Brig et Indie me retiennent de part et d’autre au cas où je tombe. Je ne peux pas agripper la rambarde : mes deux mains sont blessées ; mais je refuse de m’asseoir.

        – Pourquoi Porter m’a-t-il laissée capituler face aux colons ?

        – Il avait confiance en toi.

        Indie ôte une mèche de cheveux poussée par le vent devant ses yeux. Nous ne bougeons pas mais le vent souffle sur le navire, comme s’il voulait nous faire croire que nous naviguons.

        – Il a compris que tu étais la personne la plus à même de savoir ce que l’amiral avait en tête. Ce que l’amiral risquait de faire. Il pensait que nous devions te suivre.

        – Parce que je ressemble à l’amiral.

        Les mots me laissent un goût amer sur la langue.

        – Non !

        Brig parle d’une voix puissante et je sens son regard sur moi, même si je garde les yeux rivés vers la berge.

        – Bien connaître quelqu’un ne signifie pas qu’on lui ressemble.

        – Pourquoi les nomades voulaient-ils vraiment l’or ? Vous cherchiez vous aussi à monter à bord du Palingénésie ?

        – Non, répond Indie. On savait que l’amiral convoitait l’or. On savait ce qu’il avait en tête. Alors on voulait l’en priver, atteindre son point de ralliement. Si on avait l’or qu’il convoitait, et la protection de ceux qui vivent ici, on aurait pu négocier avec lui. On aurait essayé de récupérer nos enfants.

        – C’est pour ça que les nomades voulaient l’or de notre première expédition ?

        Elle acquiesce.

        – On en a besoin pour différentes choses. Et c’est grâce à ça qu’on a pu payer des gens pour obtenir des informations sur l’amiral et ses projets, explique-t-elle avant de prendre une profonde inspiration. Mais on n’avait pas encore de quoi ramener tout le monde à la maison.

        L’amiral voulait l’or pour entamer un nouveau monde, pour voler vers la gloire et le pouvoir loin du désastre, des ruines de l’Avant-Poste. Les nomades le voulaient pour construire et négocier le retour de leurs propres enfants.

        – Vous allez essayer de retrouver les enfants, même sans l’or ?

        – Je n’ai pas encore décidé, répond Indie en croisant les bras.

        – Et toi ? demandé-je à Brig, toujours sans le regarder. Tu as dit que tu avais de la famille à l’Avant-Poste.

        – Moi non plus, je n’ai pas décidé.

        – Pour être honnête, on n’est pas allés plus loin que ça, ajoute Indie. T’aider à t’échapper. Ce qui n’est pas encore fait, d’ailleurs.

        – Et eux ?

        Je désigne les colons sur la berge. Ils parlent entre eux, pointant du doigt le drapeau et nous trois sur le pont.

        – Ceux que l’amiral a abandonnés. Qu’est-ce qu’ils veulent, eux ?

        Brig ne me touche plus mais son épaule est à seulement quelques centimètres de la mienne.

        – Je crois que c’est toi qu’ils veulent.
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        Quinze colons, contre nous trois. Nous restons sur le pont face à eux. Je peux pratiquement voir des fantômes dans les vaguelettes de chaleur du soir, dans le changement d’air et de lumière.

        Call, ici à faire le guet. Tam, visant le sniper sur la berge.

        – Nous ne vous ferons pas de mal, lance un colon aux longs cheveux noirs, une femme.

        Elle semble être le porte-parole du groupe ; elle doit avoir la vingtaine. Maintenant qu’elle se rapproche, je la reconnais : c’était le médecin de notre expédition, Laura Seng.

        – Nous retournons à l’Avant-Poste, capitaine Blythe. Nous voulons que vous nous guidiez.

        Ce n’est pas possible. Je sonde les colons un à un, attendant qu’ils éclatent de rire. Mais je ne vois que des visages sérieux, qui regardent, qui attendent.

        – Pourquoi ?

        Je me passe la main dans les cheveux ; ils collent à cause du sang séché et de la sueur. L’incompréhension et la colère coulent sur moi comme si j’étais une pierre au fond de la rivière.

        – Vous n’avez pas vu comme les choses se sont passées la dernière fois que j’étais cheffe ?

        Je montre alors le navire échoué sur lequel nous nous tenons.

        Un des colons se renfrogne.

        Mais Laura s’en tient à son plan.

        – Nous nous arrangerons, dit-elle en se tournant à moitié pour pouvoir à la fois me voir et voir les colons derrière elle. Nous dirons que les pilleurs ont tué l’amiral et le Conseil, et tous ceux qui ne reviendront pas avec nous. Nous dirons aux autres colons que, lorsque l’amiral est mort, il a demandé à ce que le capitaine Blythe prenne la tête de l’Avant-Poste. Ils voudront alors forcément d’elle, conclut-elle en me désignant de la tête. Nous serons derrière vous, derrière vous tous. Nous raconterons la même histoire.

        Indie souffle et croise les bras.

        – Donc vous allez tout nous mettre sur le dos.

        – Vous le méritez ! s’insurge quelqu’un derrière Laura. Vous, les pilleurs, vous avez volé notre navire. Vous avez tué nos hommes et nos femmes.

        – Ah oui, répond Indie d’une voix aussi froide qu’une lame. Parlons de ce qu’on mérite. On va faire la liste des torts des uns et des autres. Je suis curieuse de voir qui arrive en tête.

        – Attendez, dis-je en levant ma main blessée. Combien de colons est-ce que l’amiral a abandonnés ?

        – Nous sommes vingt-trois, répond Laura. Les autres attendent dans les terres.

        Brig inspire d’un coup sec à côté de moi et je croise son regard. Il a tiqué sur le nombre, lui aussi. C’étaient les effectifs d’origine de l’équipage sur la Lily.

        Mais cela n’a aucune signification. Ce n’est ni un présage ni un signe.

        – Et Naomi ?

        Laura se pince les lèvres.

        – Elle reste dans le champ d’où a décollé le Palingénésie. Elle croit qu’il reviendra un jour.

        Naomi a tué pour ce vaisseau. Elle l’attendra jusqu’à la mort.

        – Le reste de notre groupe est soit mort au combat contre les pilleurs, soit parti avec l’amiral, poursuit Laura en croisant les bras. On a besoin de quelqu’un qui nous tienne unis, ou l’Avant-Poste plongera dans le chaos. Les dirigeants de l’ancienne structure sont partis. L’amiral a emporté le Conseil entier avec lui.

        La Lily gémit, de mécontentement ou de douleur. Est-elle vraiment stable, échouée ainsi sur la rive ? La rivière essaie-t-elle de nous la prendre ?

        Comment peuvent-ils me demander ça ? Prendre la place de l’amiral ?

        J’étais enfin prête à fuir.

        Je ferme les yeux pour écouter. Le vent, l’eau, le navire.

        Que penseront les gens en voyant la drague s’ils la trouvent dans des années, des générations plus tard ? Ils la verront sans blindage, échouée, décortiquée et pillée de tout ce qui est utile. Ils verront ce qu’elle a détruit le long de la rivière. La manière dont elle l’a détruit.

        Mais. Avec suffisamment de temps, peut-être que la rivière aura guéri un peu. Peut-être que le navire sera recouvert de mousse et de nids d’oiseaux, qu’il sera rempli de ce que le vent aura amené dans ses craquelures et ses fissures.

        J’ouvre les yeux.

        – Non. Nous ne blâmerons pas les pilleurs. Nous raconterons la vérité.

        Les colons accepteront-ils de procéder ainsi ? Nous écoutera-t-on à l’Avant-Poste ?

        – Poe.

        Le mot est dur dans la bouche de Brig, mais sa main reste douce sur mon bras. Il a un regard inquiet, sa barbe a poussé au fil des jours de combat et du chemin pour me retrouver, lui assombrissant la peau.

        – Tu ne leur dois rien.

        – Pourquoi est-ce que tu y réfléchis encore ? lance Indie furieuse, incrédule. Après tous les risques qu’on a pris pour toi ?

        Je songe à l’Avant-Poste. À l’amiral montant dans ce vaisseau élégant, sublime, pour tout abandonner derrière lui. Il s’est détourné des difficultés.

        Moi aussi. J’ai conçu un blindage pour tuer et mutiler, surmontant un engin destiné à détruire. J’ai mis le feu à des arbres d’où des maisons pendaient comme des cocons.

        Il est plus facile de tuer que de sauver.

        Il est plus facile d’imaginer un nouveau monde que de prendre soin de celui que l’on a.

        Suis-je arrivée jusque-là simplement pour faire demi-tour ?

        Je croyais ne pouvoir aimer qu’une seule personne : Call. Je croyais ne pouvoir accomplir qu’une chose : le blindage, pour tuer.

        Et s’il y avait plus que ça ?

        Et si je pouvais créer autre chose ?

        Et si je pouvais aimer à nouveau ?

        Si je rentrais, je pourrais construire au lieu de détruire. Je pourrais aider les nomades à retrouver les enfants qui leur ont été enlevés.

        – Je rentre avec vous à l’Avant-Poste. Mais je ne gouvernerai pas, sauf si le peuple le réclame.

        Indie souffle, énervée. Brig a un regard fixe, droit, qui plonge dans le mien. Il essaie de comprendre.

        Il comprendra, je pense. Cette perspective me donne de l’espoir, et je me surprends à tendre la main pour glisser mes doigts contre les siens.

        – Merci, capitaine Blythe, lance un des colons.

        Je suis prise de court par le soulagement dans sa voix et sur la plupart des visages qui l’entourent. Dont celui de Laura, qui faisait partie de mon expédition et qui sait combien les choses ont dérapé. Qu’ai-je fait pour qu’ils croient autant en moi, pour attendre autant de moi ?

        Et pourquoi je pense que j’en suis capable ? Que je dois essayer ? Que je pourrais changer le mythe et la vérité, ceux de l’Avant-Poste et les miens, que nous avons été abandonnés, laissés pour compte ?

        Call m’aimait. C’est une partie de l’histoire mais pas son tout. Il y a l’épave meurtrie, les restes de la Lily sous moi et derrière moi. Les maisons des pilleurs, leurs enfants perdus. Il y a l’équipage restreint qui m’a suivie hors du navire et dans les bois. Naomi m’a peut-être trahie, et Eira est peut-être partie, mais Tam et moi avons combattu côte à côte. Indie et Brig sont revenus.

        Il y a ce qui s’est passé et ce qui est à venir.

        Je m’adresse aux colons :

        – Je dois vous dire quelque chose. Je rapporte le navire avec moi.
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        Indie est toujours en colère. Elle est comme une de ces lanternes allumées dans les maisons. Chaque fois que je l’aperçois, elle brûle. Elle irradie. « Certaines personnes brûlent toujours. » Naomi avait raison à ce sujet.

        Si Indie est une lanterne, que dire de Brig ?

        Il n’est pas, jusqu’au bout des ongles, le chien de garde de l’amiral, mais une personne qui me rappelle un peu les créations des pilleurs. Pliées, pliables, dans un arbre, sur l’eau. Souple, généreux, qui ne se brise jamais.

        Je me tiens sur la passerelle du navire. Brig et Indie sont à quelques mètres sur la berge avec plusieurs nomades et colons. D’autres sont avec moi sur la drague : Mac parmi les nomades, Laura parmi les colons, un machiniste, un nomade qui sait faire des réparations. Tout le monde travaille ensemble dans une trêve gênée pour remettre la Lily à flot.

        Nous nous sommes débarrassés d’un maximum de choses à bord. Les autres nomades nous ont retrouvés et ont pris certains objets. Des alliés des nomades ont emporté le reste. J’ai appris qu’en plus de l’installation permanente des nomades tout au nord, il existe plusieurs groupes vivant à l’est de la rivière. Ils étaient là quand les personnes du vaisseau volant sont venues commercer, amasser, et les ont laissés là.

        On m’a montré le champ où le Palingénésie avait atterri. Des herbes sont brûlées et des trous sont restés au niveau des roues. Même un vaisseau aussi gracieux, qui peut fendre les airs, laisse des cicatrices.

        Tout paraît si insignifiant désormais. L’Avant-Poste, la vie que nous avons vécue, ce que nous pensions être la vérité. L’amiral refusait de partager ce que nous avions avec les gens autour de nous, et apprendre à les connaître ne l’intéressait pas. Mais ils étaient là depuis le début, et ils ont su survivre sans intégrer l’Avant-Poste, ce qui nous a toujours été présenté comme impossible.

        « Quand les personnes sur le Palingénésie sont apparues, elles cherchaient de l’or, m’a expliqué Mac. Elles avaient entendu dire que nous en avions. Et elles cherchaient de nouveaux compagnons de route. »

        L’amiral savait ce qu’il faisait. Qu’est-ce qui a eu de la valeur au fil du temps et à travers les cultures ? L’or. Même avant de savoir quoi en faire exactement, il en amassait. Il a accumulé des ressources par tous les moyens : tuer une rivière, enlever un enfant.

        Laura et les autres colons ont rassemblé d’autres morceaux du puzzle de l’histoire en parlant aux autres groupes.

        – Une fois que l’amiral a entendu parler du Palingénésie, il a envoyé des émissaires se renseigner. Il a demandé ce que souhaitaient les personnes du vaisseau, et il avait déjà ce dont elles avaient besoin, pas seulement de l’or. L’amiral les a convaincues que nos meilleurs éléments valaient mieux que n’importe quel nomade ou membre d’un autre petit groupe.

        – Comment se fait-il appeler ? Le groupe venu avec le vaisseau ?

        Laura a haussé les épaules.

        – Il n’a pas vraiment de nom. Juste : les derniers de la Société.

        Quand Laura a dit ça, Indie est partie sans un regard en arrière ni un mot d’explication. Je l’ai hélée mais elle n’a pas interrompu sa marche vers une des embarcations des nomades et a navigué au loin, avec des longs coups de pagaie légers sur la rivière.

        J’ai cru qu’elle était partie pour de bon. Mais le lendemain matin, elle était à bord de notre navire, à donner des ordres, à chercher comment le remettre à flot.

        – Serais-tu allé sur le Palingénésie ? demandé-je à Mac.

        – Je ne sais pas. J’aurais aimé avoir le choix.

        – Elle est peut-être encore à l’Avant-Poste.

        – Je sais.

        Mais je comprends pourquoi il hésite, pourquoi il envisagerait de monter sur le vaisseau et de laisser toute probabilité de retrouver sa fille derrière lui. Quand on a le cœur brisé, difficile de continuer à se battre.

        – Il s’est passé quelque chose quand le Palingénésie a pris son envol. Tu as vu ? Quand il est passé devant le soleil ?

        – Certaines personnes pensent qu’il a brûlé, répond Mac. D’autres pensent que c’était un jeu de lumières, le soleil étincelant sur le métal. Pour ma part, je n’en sais rien.

        Je sais que l’amiral était à bord, avec le Conseil. Je les déteste tous. Mais Eira était sur le vaisseau, comme d’autres membres de mon équipage, et j’espère malgré tout qu’ils sont arrivés où ils voulaient.

        Et qu’ils ne reviendront jamais.

        Mac presse quelque chose dans ma main. J’ouvre les doigts et découvre un morceau de papier avec un nom dessus.

        « Eva. »

        – Si tu la trouves, préviens-moi.

        – Entendu. Je te tiens au courant.

        C’est l’heure du départ.

        Mac et ceux qui ont aidé à préparer la drague marchent de la passerelle sur la berge. Je lève les yeux vers la Lily. Elle se dresse derrière moi, une coquille en état de marche, privée de ce qu’elle contenait et de ce qui la protégeait.

        À bord, il ne reste plus que ce dont j’ai besoin pour survivre jusqu’à l’Avant-Poste. Des outils pour réparer le moteur en cas de panne, de la nourriture, des couvertures et des paillasses.

        Le navire est à nu. Et maintenant, c’est l’heure de découvrir s’il est assez léger pour rentrer à la maison.

        Les colons ont accroché la drague aux chevaux et aux caravanes motorisées. Ils la tireront jusqu’à ce que l’eau soit assez profonde. Puis ils me détacheront et je démarrerai le moteur. J’espère que ce plan va fonctionner. Il y a des chances.

        L’eau de la rivière monte.

        – Je vous revois à l’Avant-Poste, dis-je à Laura et aux autres sur la berge, le cœur battant.

        Vais-je réussir à rapporter la Lily, seule ? Puis-je me séparer des nomades, de Mac, Brig et Indie, peut-être pour toujours ?

        Je reprends la passerelle et me prépare à la remonter.

        Soudain, des pas derrière moi. Je me retourne : c’est Brig, dont les bottes ont laissé des empreintes de terre sur le métal.

        – Je croyais que tu restais avec les nomades.

        – Je l’ai envisagé, en effet. Si toi aussi, tu restais avec eux.

        La lumière du soleil se reflète sur l’eau et le métal autour de nous. Ses yeux semblent danser, espérer.

        Que veut-il dire ? Y a-t-il des mots derrière ses mots ? Je le crois bien. Mais je ne sais pas quoi en penser. Dans ma poitrine, une graine germe, une feuille se déploie.

        J’ai peur de laisser les racines pousser.

        – Évidemment, lui dis-je d’une voix monotone. Tu as de la famille à l’Avant-Poste.

        – Ce n’est pas…

        Soudain, Indie est là, elle aussi, piétinant presque la passerelle.

        – Pourquoi tu fais ça ? demande-t-elle. Qui sait si on ne va pas vouloir te tuer quand tu arriveras là-bas ?

        Elle me fixe, les mains sur les hanches.

        – C’est ta faute, lui dis-je en soutenant son regard. Je ne retournerais pas à l’Avant-Poste si tu n’étais pas revenue me chercher. Personne n’a jamais fait ça pour moi auparavant.

        – Nous, si, répond Brig. Quand tu mettais le feu dans les bois. Là aussi, nous sommes revenus.

        Il a raison, ils l’ont fait.

        – Alors le fait qu’on t’aide t’a donné envie d’aider les colons ? demande Indie en levant les yeux au ciel. Ils ne sont pas innocents, tu sais.

        – Moi non plus.

        – Aucun de nous n’est innocent, renchérit Brig.

        Je ne me résous pas à le regarder, à voir ou à ne pas voir en lui. Mais sa voix résonne en moi, envoie une vibration de la plante de mes pieds jusqu’au sommet de mon crâne. On dirait que le navire tourne, mais là il est silencieux. Je ne l’ai pas encore fait démarrer.

        Indie croise les bras.

        – Je ne comprends toujours pas.

        – Tu n’es pas obligée de venir. Tu appartiens au groupe des nomades.

        – Je n’appartiens à personne.

        – Tu sais ce que je veux dire. Ils tiennent à toi. Tu tiens à eux.

        Elle a trouvé sa place, malgré tous les événements. Pourquoi voudrait-elle partir ?

        – Et comme Porter n’est plus là, ils ont besoin de toi pour les guider.

        – Mac est là. Et je suis repartie à zéro plus d’une fois… dit-elle avant de marquer une pause. Autrefois, je trouvais ça triste. Et ça l’est. Mais ça signifie aussi que je me sais capable de le refaire. Je n’ai pas peur de partir à l’aventure, ajoute-t-elle en haussant les épaules. Il faut que j’en apprenne autant que possible sur les enfants. Je peux toujours rentrer si ça ne me plaît pas.

        C’est vrai. Elle sait où vivent les nomades. Mais elle ne retrouvera pas exactement les choses telles qu’elles étaient. Et elle le sait, elle aussi.

        – Vous devriez partir tous les deux, fuir.

        Je garde d’autres choses à l’intérieur, plus de mots, de pensées, de sentiments, mais je ne peux pas les dire avec le nœud que j’ai dans la gorge, et ces racines qui se développent autour de mon cœur, sans ma permission.

        – Tu vas avoir besoin d’aide, répond Indie qui prend une profonde inspiration et frappe le flan du bateau à côté d’elle. En plus, ce truc porte mon nom.

         

        Nous sommes tous les trois à la timonerie, moi au gouvernail avec mes mains bandées, Indie et Brig appelant les colons qui tirent notre navire le long de la berge. Dans un premier temps, j’ai l’impression que l’eau ne nous emportera pas, même si je peux l’entendre contre le métal de la drague, si je peux la sentir en dessous. Mais alors, caravanes et chevaux tirant toujours, colons et nomades criant, l’arrière du navire quitte la berge et nous flottons.

        Nous faisons tous les trois éclater notre joie. Brig passe son bras autour de moi. Sans réfléchir, je me presse contre lui, mon front se posant presque sur son épaule. Mon geste le surprend, je sens sa réaction, et il me surprend aussi. Je ne m’autorise pas à être vulnérable. Je ne m’autorise pas à toucher les autres.

        – Indie, tu peux prendre les commandes ? lui demandé-je en m’écartant.

        – Évidemment, se vexe-t-elle. J’ai piloté des machines bien plus compliquées que ça. Piloter la Lily, ce sera comme piloter une baleine plutôt qu’un colibri.

        – Très bien, lui dis-je même si je ne sais pas vraiment ce qu’elle a voulu dire.

        – Un colibri, c’est plus compliqué. Ils filent à toute allure. Sur la Lily, je peux voir ce qui arrive à un kilomètre.

        Elle montre la rivière.

        Nous n’avions pas vu arriver les nomades. Mais je ne lui rappelle pas. Elle le sait.

        – Brig, va nous chercher la carte dans la cabine du capitaine. C’est la meilleure. Rapporte-la à la timonerie. Je vais allumer le moteur.

        Aucun d’eux ne me demande si j’ai besoin d’aide ou s’il faut m’accompagner.

        Ils savent. J’ai envie d’être seule.

         

        En bas sur le pont d’extraction, j’actionne l’interrupteur. Le moteur s’allume, entame son chant mécanique. Même sans l’équipement minier, le ventre du navire est bruyant, le refrain du moteur résonnant contre les parois en métal. C’est loin d’être une mélodie sublime, qui coule et qui berce. C’est le genre de bruit grave que l’on émet pour se forcer à avancer quand on est fatigué ou pour rester calme en cas de panique, ou simplement pour se rappeler que l’on a toujours une voix, même si l’on est le seul à l’entendre.

        Je m’assieds à côté du moteur. Mon pantalon a un trou au genou droit. Ma chemise a encore le sang de Tam. Le mien aussi.

        Pas d’or. Pas de blindage. Pas de Tam. Pas de Call.

        Juste moi et le navire qui chante.

         

        – Le moteur a un bon son, dit Indie quand je remonte à la timonerie.

        Brig regarde par-dessus son épaule depuis l’endroit où il accroche la carte au mur. J’ai pris soin d’effacer toute trace de larme sur mon visage.

        Indie me fait signe de prendre sa place.

        – À toi, j’ai les crocs.

        Ses longs cheveux roux sont en pagaille, ses vêtements, presque aussi sales que les miens. Brig termine avec la carte et nous rejoint au gouvernail.

        – Mac m’a donné ça.

        Je sors le morceau de papier pour leur montrer.

        – « Eva », lit Indie en passant les doigts sur le papier. La fille de Mac.

        – Quoi que l’avenir nous réserve, nous allons essayer de la trouver.

        Elle acquiesce, passant une main devant ses yeux, avant de partir et de disparaître dans l’encadrement de la porte. Brig et moi ne l’appelons pas, ne la suivons pas. C’est au tour d’Indie de rester seule.

        Je pose les mains sur le gouvernail. Nous nous relayerons pour maintenir le cap.

        – Nous devons aussi trouver la famille de Tam, dis-je à Brig sans le regarder. Pour leur raconter ce qui s’est passé.

        Brig avance vers la vitre près de moi. Il contemple la rivière devant nous, se massant la nuque de sa main tachée et puissante. Le dos de sa main est tailladé, brûlé, comme son poignet et son avant-bras. Mes yeux sondent sa main, sa nuque, les boucles dans ses cheveux, la ligne de ses épaules, et il me surprend en faisant demi-tour.

        Je déglutis.

        – J’ai trouvé ça dans la cabine du capitaine, dit-il en plongeant sa main dans la poche de sa chemise. Quelqu’un a dû l’y remettre pour toi.

        Je détache les yeux de son visage et regarde ce qu’il tient.

        Le mètre de Call.

        Je le prends dans ma main, mes doigts touchant ceux de Brig. Je range le mètre dans ma poche. J’ai le souffle court en levant le regard. Il y a un éclat dans ses yeux, une lueur dans mon cœur.
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        – Promettez-moi, murmuré-je à Brig et Indie. Promettez-moi que, s’il le faut, nous pouvons fuir.

        – Je te le promets, répond Brig.

        Indie hoche la tête.

        Nous approchons de l’Avant-Poste. Ses lumières brillent au loin. Demain, nous l’atteindrons. J’ai coupé le moteur pour que nous puissions monter, écouter le silence, et essayer de voir une dernière étoile ou deux.

        Je renifle l’air. Je sens la rivière, et la forêt.

        « J’ai soif de toi. »

        Call disait ça, entre autres choses.

        « Termine-le pour moi. »

        « C’est la seule façon dont tu pourras voir le monde, Poe. »

        « Vas-y, m’avait-il dit. Après tu pourras remonter. »

        Mon cœur cogne.

        C’est ce que tu voulais pour moi, Call ? pensé-je alors que j’ai froid, sur le pont d’un navire sans or. À compter les étoiles haut dans le ciel. À sentir Brig chaud près de moi, à voir Indie à quelques mètres.

        
          Oui.
        

        Call.

        Je voulais terminer tes rêves pour toi.

        Mais cela fait partie du drame quand on part trop tôt.

        Tu n’as pas l’occasion de les terminer et personne ne peut le faire pour toi, malgré tous les efforts qu’on puisse faire.

        Mais vit-on encore si quelqu’un qu’on a aimé, quelqu’un qui nous a aimé, vit ses propres rêves ?

        Je crois que oui. Je crois que c’est la meilleure façon de subsister.

        Tu es dans mon cœur quand il s’emballe. Dans mes mains quand elles créent quelque chose de nouveau. Dans mon souffle quand je cours.

        Et un jour, cela aussi disparaîtra.

        Tu resteras dans mon sang, mes os, tu restes une partie de moi, mais j’aurai poursuivi ma route.

        Si je te porte toujours en moi, tu es désormais derrière moi.
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